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PREFACE. 


o 


N  désire  des  livres  élémentaires  en  tout 
genre  ,  soit  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  , 
qui  perd  souvent  des  années  entières  dans  une 
étude  sèche  et  stérile  ;  soit  pour  rinstruction 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  qui  ne  pou- 
vant faire  de  longues  études  ,  ne  savent  où 
puiser  les  connoissances  nécessaires ,  et  qui 
aiment  mieux  tout  ignorer  que  de  beaucoup 
lire.  L'iiisioire  même  ,  toujours  importante 
pour  riiumanité  ,  l'histoire  de  France  en  par- 
ticulier ,  la  plus  propre  à  former  Tesprit  et 
Tàme  des  François,  est  presque  inconnue  à  la 
plupart  de  ceux  dont  l'oisiveté  se  repaît  de 
romans  et  de  lectures  frivoles.  Nous  ne  man- 
quons pas  de  bons  historiens  ;  mais  leurs  ou- 
vrages effraient  par  la  multitude  des  volumes; 
ils  sont  pleins  de  détails  qui  n'intéressentqu'un 
très-petit  nombre  de  lecteurs  ,  et  qui  parois- 
sent  ennuyeux  ou  inutiles  pour  tous  les  autres. 
On  laisse  aux  savans  celte  curiosité  avide  des 
moindres  faits  ;  on  voudroit  s'instruire  en 
quelque  sorte  sans  étudier. 

Les  lumières  ne  pouvant  s'acquérir  que  par 
Tome  I.  A 
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des  lectures  sérieuses,  il  faudroit  du  moins  en 
bannir  la  sécheresse  et  les  longueiu's  trop  re- 
butantes ;  il  faudroit  les  mettre ,  s'il  est  pos- 
sible ,  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  et  faci- 
liter l'étude  à  tant  de  personnes  qui  manquent 
de  moyens  et  de  loisir  pour  s'y  livrer  avec  une 
pénible  application.  C'est  ce  que  j'ai  voulu  es- 
sayer sur  notre  histoire.  Le  but  de  cette  pré- 
face est  d'exposer  mon  plan  et  mes  principes. 
Loin  de  prétendre  établir  des  règles,  je  ne 
cherche  qu'à  me  conformer  au  goût  du  public 
judicieux. 

Des  élémens  d'histoire  ,  pour  être  égale- 
ment utiles  et  agréables  ,  ne  doivent  ni  em- 
brasser un  trop  grand  nombre  d'objets,  ni 
passer  trop  légèrement  sur  les  choses  dignes 
d'attention.  Tout  ce  qui  n'intéresse  point  les 
mœurs  ,  l'esprit  national ,  l'ordre  politique  , 
la  constitution  de  l'état  ;  tout  ce  qui  ne  mène 
point  à  la  conUoissance  des  hommes  ;  tout  ce 
qui  fatigue,  et  même  ce  qui  amuse  sans  profit, 
étoufferoit  sous  un  tas  de  superfluités  les  se- 
mences d'instructions  salutaires.  Une  brièveté 
excessive  les  empêcheroit  de  même  de  prendre 
racine.  C'est  en  développant  les  idées  ,  qu'on 
les  imprime  dans  un  esprit  superficiel  et  en- 
core neuf.  Les  événemens  le  plus  célèbres , 
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clépouillés  de  circonstances,  y  laissent  à  peine 
quelque  trace.  Une  narration  suivie  ,  courte  ^ 
rapide  ,  dégagée  de  détails  minutieux  ,  pleine 
de  traits  mémorables  enchaînés  avec  méthode, 
paroît  de  tous  les  moyens  le  plus  propre  à 
faire  impression.  Elle  rassemble  sous  un  point 
de  vue  les  objets  épars  ,  et  comme  noyés  dans 
«n  abrégé  chronologique  ;  elle  en  forme  des 
tableaux  qui  frappent  Tesprit  j  elle  montre  la 
liaison  des  effets  avec  leurs  causes  :  elle  ap- 
prend ainsi  à  connoître  les  principes  du  bien 
et  du  mal ,  à  i^aisonner  sur  les  intérêts  et  sur 
les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen.  C'est  le 
but  essentiel  où  tout  se  rapporte. 

Sans  discourir  en  rhéteur  au  risque  d'en- 
nuyer à  pure  perte  ,  on  doit  semer  dans  l'ou- 
vrage les  réflexions  que  fournit  naturellement 
le  sujet  même.  La  plupart  des  lecteurs  ne 
pensent  point,  si  on  ne  les  aide  à  penser  ,  et 
sabissent  néanmoins  avec  plaisir  les  vérités 
qu'on  leur  met  en  quelque  manière  sous  la 
main.  Un  germe  jeté  à  propos ,  sans  de  grands 
efforts  de  culture  ,  produira  quelquefois  les 
fruits  les  plus  précieux.  En  un  mot ,  des  élé- 
mcns  d'histoire  peuvent  renfermer  toutes  les 
maximes  de  la  .sagesse ,  puisqu'ils  renferment 
des  exemples  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 

^2i   ' 


8  ÏREFACB. 

vices.  Malheureusement  les  vices  dominent  5 
et  tandis  que  la  vertu  se  cache  ,  ou  ne  brille 
que  par  intervalles  ,  ils  déploient  sans  cesse 
leur  activité  et  semblent  gouverner  l'univers  : 
mais  les  maux  qui  en  résultent  sont  une  excel- 
lente leçon.  J'en  dis  autant  des  préjugés  et  de 
l'erreur.  JN^ous  trouvons  à  chaque  pas  des  mo- 
Bumens  si  terribles  de  leurs  effets  ,  qu'il  suffît 
presque  de  les  observer  attentivement ,  pour 
se  garantir  d'un  écueil  toujours  funeste  au 
genre  humain. 

Rien  ne  contribue  tant  que  de  pareilles  ob* 
servations  à  répandre  cet  esprit  vraiment  phi- 
losophique ,  dont  le  principal  avantage  est  de 
dissiper  les  préjugés  pernicieux ,  et  d'établir 
les  idées  justes  qu'on  doit  regarder  comme  la. 
base  du  bonheur.  Bien  différent  de  l'esprit 
d'irréligion  et  de  licence  ,  plus  il  tend  à  nous 
affranchir  de  toute  indigne  servitude ,  plus  il 
nous  attache  aux  lois  divines  et  humaines  , 
sans  lesquelles  il  neresteroitni  ordre ,  ni  paix, 
ni  sûreté  dans  le  monde.  L'esprit  philosophi- 
que est  la  raison  même  libre  des  erreurs  vul- 
gaires. S'il  dirige  la  phi  me  d'un  historien  ,  les 
folies  et  les  crimes  ,  dont  il  faut  perpétuer  le 
souvenir ,  deviendront  une  source  de  luinière 
et  de  vertu.  Les  fables  d'Homère  valent  mieux, 
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ain  JMorement  tniorace ,  que  tous  les  docu- 
mens  des  moralistes.  L'histoire  l'emporte  sans 
doute  à  cet  égard  sur  la  fiction  ;  et  des  faits 
certains  persuaderont  plutôt  que  des  aventures 
imaginaires» 

Comme  la  fausse  philosophie  se  pl^t  à  dé- 
crier les  choses  saintes  ,  en  imputant  à  la  reli- 
gion les  excès  du  fanatisme ,  de  la  superstition 
€1  de  rimpûstiire  ;  quiconque  n  avaiîle  pour 
TutiHié  puhlique  est  obligé  ,  non  de  pallier 
frauduleusement  ùet  abus ,  mais  d'en  décou- 
vrir la  véritable  origine.  Il  n'imitera  point  les 
chrc tiens  foihles  et  scrupuleux ,  dont  parloit 
le  sage  abbé  Fleuri,  qui  respectant  jusqu'à 
l'ombre  de  la  religion ,  mettent  une  partie  de 
la  piété  à  croire  tout  ce  qu\^  croit  le  peuple  le 
plus  grossier  ,  et  qui  pensent  qu'on  blesse 
l'honneur  de  l'église  en  racontant  les  fautes  de 
s^s  ministres  abusés  ou  corrompus.  Que  de- 
viendroit  l'histoire,  si  de  pareils  préjugés  fai- 
sôient  la  loi  aux  écrivains  ?  Elle  ne  se  plie  point 
à  la  dissimulation  ;  elle  ne  flatte  ni  les  pontifes 
ni  les  rois  ;  elle  les  peint  comme  des  usurpa- 
teurs ,  ou  des  fourbes  ,  ou  des  tyrans  ,  ou  des 
ômcs  viles  ,  lorsque  leur  conduite  a  mérité  ces 
noms  odieux  ;  et  plus  les  faits  intéressent  la 
société ,  plus  elle  doit  les  mettre  au  grand  jour 
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avec  autant  d'énergie  que  de  droiture.  Oson* 
le  dire,  Fintérêt  même  de  la  religion  demande 
que  les  hommes  sachent  l'abus  qu'on  en  peut 
faire.  Les  prémunir  contre  la  superstition  et  le 
fanatisme  ,  c'est  les  attacher  à  la  pureté  de  son 
culte  et  de  sa  morale. 

En  effet ,  on  n'auroit  pas  vu  tant  de  mau- 
vais chrétiens  du  temps  des  croisades  ,  si  les 
chrétiens  avoient  été  instruits  que  la  guerre 
sainte  5  loin  de  conduire  infailliblement  au 
salut,  pouvoit  entraîner  aux   désordres  les 
plus  damnables  ,  et  ruiner  les  mœurs  comme 
les  états.   Des  milliers  de  victimes  humaines 
n'auroient  pas  été  massacrées  pour  les  dispu- 
tes de  religion  ,  si  Ton  avoit  su  qu'un  aèle  per- 
sécuteur et  sanguinaire  ne  pouvoit  se  concilier 
avec   l'esprit   de  l'évangile.   Toute  l'Europe 
n'auroit  pas  été  en  combustion  pendant  plu- 
sieurs siècles  ,    si  l'on  avoit  connu  les  limites 
de  la  puissance  spirituelle ,  qui  renversoit  les 
trônes  ,  armoit  les  peuples  contre  les  rois  ,  et 
portoit  le  trouble  dans  la  société  où  elle  devoit 
cimenter  l'union  et  la  concorde.  De  funestes 
schismes  n'auroient  pas  excité  des  haines  ir- 
réconciUables  ,  si  l'on  avoit  appris  de  S.  Paul 
à  tout  L'prouver  pour  retenir  ce  qui  est  bon  ,  et 
à  conserver  la  paix  conmie  le  plus  précieux 
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de  tous  les  biens.  L'église  ne  gcmiroit  pas  au- 
jourd'hui de  ces  horreurs ,  si  Tignorance  ne 
les  avoit  pas  multipliées  et  consacrées.  Le  de- 
voir de  l'historien  est  de  dire  la  vérité  sans 
foiblesse  ;  il  doit  même  la  dire  toute  entière , 
selon  la  maxime  de  Flemû  (  IV.  dise.  i3.  ). 
On  la  trahit  quand  on  la  déguise  ;  on  l'outrage 
quand  on  la  suppose  dangereuse. 

C'est  un  malheur  pour  quiconque  s'engage 
dans  cette  carrière  ,  d'avoir  sans  cesse  à  com- 
battre des  préjugés  de  corps ,  d'état ,  de  secte, 
de  nation  ;  des  intérêts  étrangers ,  et  même 
ses  propres  intérêts  ,  ses  propres  penchans. 
Sur  de  déplaire  à  tous  les  partis  s'il  n'en  flatte 
aucun,  il  trouvera  partgut  quelques  censeurs. 
Sa  liberté  paroîtra  aux  uns  témérité  ;  son  im- 
partialité paroîtra injustice  aux  autres;  sa  mo- 
dération choquera  les  esprits  ardens  et  en- 

ousiastes  ;  sa  candeur  irritera  les  âmes  dou- 
bles et  faussement  politiques.  Mais  le  plus 
griind  mal  seroit  de  prostituer  sa  plume  au 
mensonge.  D'ailleurs  ,  îa  vérité  ne  peut  nuire 

:is  doute  ù  la  vraie  religion  ;  sous  un  gou- 
vernement sage  ,  elle  s'accorde  aisément  avec 
les  lois  ;  et  le  public  est  trop  éclairé  pour  que 
l'esprit  de  parti  préside  à  ses  jugemens. 

Telles  sont  les  règles  que  je  me  suis  proposé 
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de  suivre  dans  la  composition  de  cet  ouvrage. 
Je  n'ambitionne  point  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, ni  la  gloire  des  découvertes.  Nos  meil- 
leurs historiens  m'ont  fourni  les  faits  ,  et  me 
serviront  de  garans.  Mon  travail  s'est  borné 
au  choix  des  matériaux  ,  à  la  disposition  ,  au 
ôtjle  ,  et  au  soin  particulier  de  marquer  l'o- 
rigine des  choses  ,  les  effets  de  l'opinion  ,  les 
lois  et  les  coutumes  ,  les  changemens  politi- 
t[ues ,  les  objets  enfin  les  plus  dignes  d'exa- 
men 5  car  ,  comme  l'observe  l'illustre  Mon- 
tesquieu ,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  lire ,  mais 
de  faire  penser.  L'histoire  n'est  bonne  qu'en 
exerçant  la  raison. 

Si  j'emprunte  quelque  pensée  remarquable 
id'un  auteur  ,  si  je  rapporte  d'après  lui  quel- 
que fait  singulier  et  peu  connu ,  je  me  fais  un 
devoir  de  le  citer  ;  toute  autre  citation  seroit 
superflue  dans  un  livre  élémentaire  ,  où  d'ail- 
leurs on  nepourroit  indiquer  les  sources,  qu'en 
remplissant  les  pages  de  citations.  Ecrivant 
pour  les  personnes  qui  ont  besoin  de  connois- 
sances  utiles  ,  sans  pouvoir  en  acquérir  de 
profondes,  je  supprime  quantité  d'événemens 
étrangers  à  mon  dessein,  pour  m'attacher  aux 
choses  également  curieuses  et  instructives  j 
}éy\iQ  de  surcharger  la  mémoire  de  dates  , 
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tîe  noms  propres  ,  tle  (Iciaiis  ronjours  fati* 
gans  ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  nécessaires.  Un 
trait  qui  caractérise  les  mœurs  vaut  mieux  que 
des  récils  de  batailles.  On  sait  que  les  hom- 
mes en  tout  temps  se  sont  battus  ;  mais  on 
ignore  ce  qu'ils  ont  été  à  telle  époque  ,  ce 
qu'ils  sont  devenus  à  telle  autre  :  on  ignore  ce 
qu'il  importe  surtout  de  savoir. 

A  mesure  que  le  chaos  de  l'antiquité  se  dé- 
brouille ,  la  narration  prend  du  corps  et  de 
l'étendue.  Les  deux  derniers  règnes  fournis- 
sent plus  de  faits  mémorables  que  les  deux 
premières  races.  Cependant  de  ces  siècles  mê- 
mes de  barbarie  ,  on  peut  tirer  des  particula- 
rités très-intéressantes  pour  la  nation  Fran- 
çoise, et  en  général  pour  l'histoire  de  Tesprit 
humain.  Celles  qui  auroient  trop  interrompu 
ia  narration  ,  je  les  ai  mises  à  la  fin  des  règnes. 
En  un  mot ,  je  me  suis  efforcé  de  rendre  cet 
ouvrage  moins  défectueux  qu'il  ne  l'étoit  d'a- 
bord ,  plus  complet  dans  toutes  ses  parties , 
et  propre  à  mettre  sur  les  voies  de  la  vérité  les 
lecteurs  dépourvus  de  meilleurs  secours. 
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DE  L'HISTOIRE 

DE   FRANCE. 

INTRODUCTION. 

XjES  Gaulois  ou  Celtes ,  premiers  habitans    V^OauI 
de  la  Gaule  ,  ëtoient  une  nation  fort  an-  lois  »   tii- 

,  •  •  ^^/  i    giies  d'être 

cienne,  qu  on  croit  avoir  peuple  une  grande  connus. 
partie  de  l'Europe.  Comme  leur  mélange 
avec  les  Francs  a  formé  la  nation  françoise , 
ils  sont  nos  pères ,  et  nous  avons  intérêt  à 
les  connoître.  En  laissant  aux  érudits  les 
détails  de  pure  curiosité,  ne  négligeons  pas 
les  objets  dignes  d'exercer  la  raison.  Les  siè- 
cles de  barbarie  répandent  sur  les  siècles  mo- 
dernes plus  de  lumières  qu'on  ne  se  l'imagine 
communément.  Il  reste  toujours  quelques 
vestiges  profonds  des  premières  mœurs. 
Quand  elles  sont  enfin  épurées ,  et  que  la  po- 
litesse et  les  sciences  ,  les  lois  et  la  morale 
ont  écarté  cette  rouille  de  barbarie  ,  n'est- il 
pas  aussi  utile  qu'agréable  de  considérer  la 
différence  et  les  rapports  de  l'état  prosent 
svec  l'état  primitif  d'où  l'on  est  sorti  ?  C'est 
qui  forme  rhistoifé  de  l'esprit  humain, 
ou  du  moins  celle  de  l'esprit  national. 
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Nous  voyons  dans  les  anciens  Gaulois  lîiî 
caractère  d«  valeur ,  de  vivacité ,  d'hospi  • 
talité,  qu'on  peut  aisément  r^connoître  dans 
leurs  descendans, 
ï^urpen-  ^^^  respiroient  la  guerre.  Toupurs  armé^ 
«haut  à  la  même  en  temps  de  paix  (coutume  dange- 
reuse ,  qu  on  ne  trouve  ni  chez  les  Grecs  , 
ni  chez  les  Romains  ) ,  ils  se  battoient  en- 
tr'eux ,  lorsqu'ils  n'avoient  point  d'ennemis 
à  combattre.  L'ardeur  martiale ,  jointe  à  une 
^grande  population ,  les  entraînoit  hors  de 
leur  pays,  pour  entreprendre  des  conquêtes. 
L'Italie  ,  la  Grèce ,  l'Asie  furent  inondées  de 
îeurs  soldats.  Rome  les  craignit  tellement, 
que  les  citoyens  dispensés  par  leur  âge  ou 
par  la  prêtrise  de  porter  les  armes ,  ne  pou- 
voient  jouir  de  cette  dispense  en  cas  d'inva- 
sion des  Gaulois,  Si  la  discipline  et  la  science 
militaire  avoient  réglé  leur  courage,  ils  au- 
roient  vraisemblablement  subjugué  cette  am- 
bitieuse république.  Mais  une  fougue  aveugle 
les  précipitoit  dans  le  péril ,  sans  précaution, 
sans  prévoyance;  ils  dédaignoient  même  les 
armes  défensives,  et  combattoient  souvent 
presque  nus. 
FDreur  du  Cette  indomptable  vivacité  les  rendoit  in- 
^el,  quiets,  querelleurs  ,  vains  ,  duellistes.  Les 
combats  singuliers  étoient  pour  eux  une  sorte 
d'amusement.  La  plupart  des  différens  se  dé- 
cidoient  par  le  duel.  Les  juges  Tordonnoient 
éws-mêines  ;  les  témoins  prouvoient  leur  té- 
jnoignage  en  se  battant.  César  nous  apprend 
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^..'apros  la  mort  du  chef  des  Druides  ,  ces 
prêtres  de  la  nation  se  disputoient  les  armes 
à  la  main  sa  dignité ,  si  les  suffrages  ne  s'ac- 
cordoient  point.  Les  femmes  étoient  guer- 
rières ;  les  prêtres  pouvoient  bien  le  devenir 
par  ambition. 

Quelque  féroces  que  fussent  les  anciens  .Ho$pita-i 
Gaulois ,  ils  pratiquoient  l'hospitalité  en  peu-  Gaulois, 
pie  humain  et  généreux  ,  s'empressant  à  re- 
cevoir les  étrangers  ,  à  leur  procurer  des  fê- 
tes, chs  plaisirs,  à  leur  rendre  des  services 
essentiels.  Toutes  les  maisons  leur  étoient 
ouvertes ,  leur  personne  étoit  inviolable  ,  et 
Ton  punissoit  le  meurtre  d'un  étranger  plus 
sévèrement  que  celui  d'un  Gaulois.  La  même 
vertu  se  faisoit  remarquer  dans  la  Germanie. 
Ce  doux  penchant ,  qui  devroit  unir  tout  le 
genre  humain  ,  a  été  peut-être  en  France  une 
des  principales  causes  des  progrès  de  l'esprit 
et  de  h  société  civile ,  progrès  mconnus  dans 
les  nations  où  le  mépris  et  la  haine  des  étran- 
gers resserroient  le  génie  national ,  comme 
chez  les  Egyptiens ,  les  Chinois ,  les  Juifs ,  etc. 

Outre  la  cruauté  envers  les  ennemis ,  com-  Vices 
mune  à  tous  les  peuples  barbares,  on  repro- ^e^rocifè!* 
Che  quelques  vices  aux  Gaulois  ,  particuliè- 
rement la  légèreté,  l'ivrognerie  et  l'oisiveté. 
Ils  aimoient  beaucoup  la  table;  ils  sacrifioient 
tout  au  vin,  et  celui  d'Italie  leur  inspira  le 
dessein  de  passer  les  Alpes  ;  car  la  vigne  n'é-  :^ 

toit  pas  encore  cultivée  dans  la  Gaule.  L'oi- 
jiveté  dont  on  les  accuse  venait  sans  doute , 
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non  d'une  indolence  naturelle ,  mais  d'une 
passion  extrême  pour  les  armes.  L'agricul- 
ture ,  les  arts  et  les  métiers  leur  paroissoient 
indignes  d*un  peuple  soldat  ;  il  les  abandon- 
noient  aux  esclaves  et  aux  femmes ,  ils  vou- 
loient  combattre  ou  se  divertir.  Une  fois  sub- 
jugués, ils  éprouvèrent  bientôt  des  besoins; 
les  besoins  excitèrent  l'amour  du  travail;  l'in- 
dustrie bannit  la  paresse.  Si  une  classe  d'hom- 
mes crut  toujours  se  déshonorer  par  toute 
autre  profession  que  celle  des  armes  ,  ce  pré- 
jugé n'enchaîna  plus  le  corps  de  la  nation  ;  ou 
plutôt  le  peuple ,  devenu  serf,  fut  contraint 
de  faire  pour  vivre ,  ce  que  faisoient  aupara- 
vant les  esclaves. 
Droit  du       Les  maris  avoient  droit  de  vie  et  de  mort 
«lus  ioft.  g^jj.  i^^jj.^  enfans  et  même  sur  leurs  femmes. 
C'étoit  le  droit  du  plus  fort;  ce  prétendu 
droit  qui  servit  presque  toujours  de  règle  aux 
barbares  contre  les  lois  de  la  nature.  Comment 
l'humanité  a- t-elle  si  long-temps  été  muette? 
Et  comment  la  tyrannie  a-t-elle  pu  étouffer 
sa  voix  jusques  dans  le  sein  des  familles?  II 
semble  que  les  Gaulois  ne  vivoient  que  pour 
la  guerre.  Un  père  auroit  eu  honte  de  voir  en 
public  ses  enfans ,  avant  qu'ils  fussent  en  âge 
de  paroître  armés. 
Pouvo  r      Ce  peuple  fier  et  intraitable  étoit  cependant 
des^^Dniï-  l'^sclave  de  sjs  prêtres.  Les  Druides ,  seuls  dé- 
^^^'         positaires  de  lareligion  et  de  la  science ,  legou- 
vernoient  avec  un  empire  absolu.  Comme  ils 
élevoient  la  jeunesse ,  les  premières  idées  tour-. 
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noient  à  leur  avantage  ;  et  ils  se  faisoîent  une 
loi  de  ne  rien  écrire,  afin  qu'on  tut  obligé  de 
recevoir  tous  les  oracles  de  leur  bouche.  Juges 
de  la  plupart  des  affaires ,  tant  criminelles  que 
civiles,  si  quelqu'un  osoit  contrevenir  à  leur 
jugement ,  ils  le  frappoient  d'anathème,  et  lui 
interdisoient  les  sacrifices.  Alors  ce  malheu- 
reuxétoit  exclus  de  la  société;  on  le  fuyoit,  on 
l'abhorroit  comme  un  impie  et  un  scélérat, 
qui  portoit  avec  lui  la  contagion  ;  on  ne  lui 
rendoit  aucun  devoir,  pas  même  la  justice. 
Aussi  n'y  avoit-él ,  selon  César,  aucune  peine 
si  redoutable. 

Les  Druides  ,  maîtres  des  esprits  par  les  nsétoîent 
terreurs  de  la  superstition  ,  étoient  exempts  exempts 

\  de  toute 

d'impôts ,  de  service  militaire ,  et  générale-  charge, 
ment  de  toutes  les  charges  de  l'état.  Leurs 
disciples  jouissoient  des  mêmes  privilèges  , 
ce  qui  leur  en  attiroit  un  fort  grand  nombre. 
Le  célibat  dont  ils  faisoient  profession,  leur 
vie  solitaire  dans  les  bois,  augmentoient  la 
vénération  publique  à  leur  égard.  Tels  que 
les  Chaldéens ,  les  Mages ,  les  Brachmanes, 
les  prêtres  d'Egypte,  qui  formant  un  corps 
séparé  du  reste  des  citoyens  ,  préféroient 
leur  intérêt  particulier  a  celui  de  la  société, 
les  Druides  consacrèrent  à  l'ambition  un  pou- 
voir destiné  par  sa  nature  au  maintien  des 
mœurs  et  de  la  vertu. 

Dans  les  commencemens  ,  leur  rd'-^ion  „ 
/^  .      .       I      Ti       1  T-x  A         Première 

ctoit  Simple,  Ils  adoroient  un  Dieu  supren  e  reii:;ion 

sous  le  nom  d'Esus,  Les  bocages  leur  ser- lo-'s,^'''' j 
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voient  de  temples  ;  le  chêne ,  pour  lequel 
ils  avoient  tant  de  vénération,  étoit  vraisem- 
blablement à  leurs  yeux  Tembiéme  de  la  di- 
vinité. T)çs  savans  ont  même  écrit  que  leur, 
culte  venoit  originairement  de  Japhet,  parce 
qu'ils  y  trouvent  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  celui  des  patriarches.  Mais  de 
pareils  systèmes  ne  portent  que  sur  des  con- 
jectures fort  douteuses. 
Victimes        H  est  Certain  au  contraire  que  les  Gaulois 

humaines.        r      ^        ,  11         ^^  x 

Astroio-   se  livrèrent  aux  plus  horribles  superstitions. 

pirsiftiôn.  Dans  les  grandes  maladies ,  dans  les  périls 
de  la  guerre  ,  ils  sacrifioient  des  victimes  hu- 
maines ,  ou  ils  faisoient  vœu  d'en  immoler  ; 
convaincus ,  dit  César ,  qu'il  ny  avoit  pas 
d'autre  moyen  d'appaiser  les  dieux ,  et  que  la 
vie  d'un  homme  devoit  racheter  un  homme. 
Ces  abominables  sacrifices  entroient  dans  le 
culte  religieux.  Les  Druides  ,  qui  en  étoient 
les  ministres ,  brûloient  les  victimes  toutes 
vivantes-  On  immoloit  des  criminels ,  quand 
il  s'en  trouvoit,  mais  s'il  n'y^n  avoit  point , 
les  innocens  étoientbiûlés  à  leur  place.  Toute 
religion  atroce  est  nécessairement  absurde. 
Le  polythéisme  ,  mêlé  de  mille  pratiques  ex- 
travagantes ,  se  rencontre  chez  Iqs  Gaulois 
comme  ailleurs.  Ils  croyoient  surtout  à  Fas- 
trologie.  Les  Druides  se  donnoient  pour  pro- 
phètes ,  et  étoient  secondés  par  des  prophé- 
tesses ,  dont  les  unes  gardoient  la  virginité 
perpétuelle ,  les  autres  mariées  ne  voyoieut 
leurs  époux  qu'une  fois  Tan, 
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Parmi  les  dogmes  des  Gaulois ,  aucun  n'a-  Dosme  de 

1     r  1-11       •     r  ^  la  vie  tu- 

voit  tant  de  force  que  celui  de  la  vje  hiture.  ture. 

Il  leur  inspiroit  plutôt  de  fintrépidité  que  de 
la  vertu.  De-là  ce  mépris  de  la  mort ,  qu'ils 
portoient  jusqu'à  des  excès  affreux,  jusqu'à 
se  tuer  mutuellement,  pour  ne  pas  survivre 
à  une  défaite.  Leurs  idées  sur  l'avenir  étoient 
si  grossières,  qu'on  enterroit  avec  les  morts 
leurs  effets  les  plus  précieux ,  dans  l'espérance 
de  leur  rendre  l'autre  vie  plus  agréable.  Ainsi 
le  dogme  de  l'immortalité ,  qui  devoit  pro- 
duire tant  de  bien  en  réprimant  le  vice  et 
excitant  au  devoir ,  n'a  produit  souvent  que 
du  mal ,  quand  le  préjugé  et  la  superstition 
l'ont  mis  en  œuvre. 

On  vante  l'habileté  des  Druides  en  astro-  Sciences 
nomie,  en  philosophie ,  en  médecine.  Ils^es.^'^"^'' 
avoient  sans  doute  quelques  connoissances  ; 
mais  ce  n'est  pas  chez  un  peuple  barbare  et 
agreste  qu'il  s'en  trouve  de  remarquable. 
Peut-être  profitèrent-ils  de  celle  des  Marseil- 
lois ,  colonie  grecque  distinguée  par  ses  lu- 
mières. 

Les  Bardes  étoient  les  poètes  âes  Gaulois ,    Les  Bar- 
subordonnés  aux  Druides   qui   dirigeoient  tes  des 
tout.  Ils  chantoient  les  louanges  des  héros  ,  ^^"^°^^' 
ils  accompagnoient  les  armées  ,    y  répan- 
doient  l'enthousiasme,  et  fortifioient  le  mé- 
pris de  la  mort.  Leurs  poésies ,  comme  celles 
de  presque  tous  les  autres  peuples ,  avoient 
pour  but  de  perpétuer  le  souvenir  des  faits  ; 
elles  immortalisoicnt  la  gloire  ou  la  honte. 
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Aussi  la  présence  des  poètes  inspiroit-elle  ks 
plus  grands  efforts  de  courage. 
Le  peuple      Dans  toufe  la  Gaule  ,  selon  César  ,  il  n'y 
que^^escla-^^^^^  que  les  Chevaliers  ou  les  gens  de  guerre 
ve.  et  les  Druides  (  avec  leurs  subalternes  )  qui 

jouissent  de  quelque  considération.  Le  petit 
peuple  étoit  presque  regardé  comme  esclave. 
Plusieurs  même  de  ces  malheureux  ,  accablés 
de  dettes  ou  d'impôts,  gémissant  sous  Top- 
pression  ,  se  dévouoient  volontairement  à  la 
servitude.  En  se  faisant  esclave  de  quelque 
grand ,  ils  trouvoient  du  moins  la  subsistance 
et  la  sûreté.  Cependant  la  nation  en  général 
préféroit  la  liberté  à  la  vie.  Les  femmes  com- 
battirent plus  d'une  fois  en  héroïnes  ,  et  se 
donnèrent  la  mort  pour  n'être  pas  réduites 
en  esclavage. 
Couver-  ^^^  amour  de  la  liberté  paroissoit  jusques 
nemeîit     (J^^s  le  gouvernement.  Les  Rois  avoieat  si 

des  Gau-  i,  •  9  a      i  •      •  iî  iî 

lois.  peu  d  empire ,  qu  Ambionx  ,  1  un  d  eux  , 
disoit  ingénument  à  César  :  Le  peuple  n'a 
pas  moins  d! autorité  sur  moi ^  que  f  en  ai 
sur  lui.  Tout  le  pays  étoit  alors  divisé  en  ré- 
publiques et  en  petits  royaumes /où  l'esprit 
national  étoit  à-peu-près  le  même.  Chaque 
année  se  tenoit  une  assemblée  générale ,  qui 
décidoit  en  dernier  ressort  les  affaires  les  plus 
importantes.  Une  espèce  de  ligue  unissoit 
donc  tous  les  Gaulois ,  comme  les  anciens 
Grecs.  Heureux  si  les  discordes  intestines  n'a- 
voient  rompu  cette  union  ?  C'est  en  semant 
la  jalousie  et  la  haine,  en  fomentant  les  par- 
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tis,  en  gigmnt  les  uns  pour  vaincre  les  au- 
tres ,  que  les  Romains  vinrent  à  bout  de  les 
subjuguer.  D'ailleurs  ,  autant  ils  ëtoient 
prompts  et  ardens  à  entreprendre  la  guerre, 
autant  se  montroient-ils  foibles  et  abattus 
dans  le  malheur  (i).  Et  quelle  supériorité 
un  ennemi  constant  et  discipliné  ne  pouvoit- 
il  pas  prendre  sur  eux  ? 

Quand  Rome  eut  détruit  Carthage ,  Nu-  La  Gaule 
mance  et  Corinthe ,  quand  elle  eut  imposé  paMe"^^ 
.  Je  joug  à  l'Espagne  et  à  l'Asie  ,  elle  tourna  Rom»i"s. 
son  ambition  sur  la  Gaule.  En  fondant  les 
colonies  d'Aix  en  Provence  et  de  Narbonne, 
elle  s'ouvrit  un  chemin  pour  la  conquête  de 
tout  le  pays.  Jules-César ,  autant  par  sa  po- 
litique adroite  que  par  ses  armes  victorieuses, 
le  soumit  entièrement  à  la  domination  ro- 
maine. Plus  les  Gaulois  avaient  toujours  été 
redoutables ,  plus  on  s'efforça  de  les  oppri- 
mer. Ils  perdirent  leurs  lois  et  leurs  coutumes; 
ils  furent  accablés  d'impôts  arbitraires  ,  de 
vexations  de  toute  espèce.  Les  arts  et  la  lit- 
térature les  rendirent  plus  souples ,  en  adou- 
cissant leurs  mœurs.  On  les  vit  néanmoins 
se  révolter  par  intervalles ,  et  le  joug  de  Rome 
leur  parut  toujours  odieux. 

Le  christianisme  pénétra  dans  cette  con-  nisme^"'" 
:-v.j  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  apr^^s ^^^jj'jj* 

{i)  Ut  ad hlla  susc'ipïendu  Gallorurii  alacer  ac 
promptus  est  arAmiis  ,  sic  mollis  ac  mi/iimè  resistcns 
ad  calamitatcs perferendas  mens  eorum  est,  Cœs.  1.  3  , 
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lesus-Christ.  Ses  progrès  y  furent  très-rapides, 
dèsqueConstantineutaccordé  en  3  1 1  l'exer- 
cice public  de  la  vraie  religion.  Un  concile 
d'Arles  ,  convoqué  par  l'empereur  ,  publia 
en  314  les  premiers  canons  de  l'Eglise  Gal- 
licane. Bientôt  les  disputes  tbéologiques  agi- 
tèrent les  esprits.  S.  Hilaire  de  Poitiers  dé- 
ploya son  zèle  véhément  contre  Tarianisme. 
Il  attaqua  même  l'empereur  Constantiiis ,  qui 
favorisoit  l'hérésie  ;  il  se  fit  reléguer  dans  son 
diocèse  par  V^alentinien ,  ami  de  la  paix  ;  et 
s'il  passa  quelquefois  les  bornes  de  la  modé- 
ration 5  il  donna  les  plus  grands  exemples  de 
courage  aux  défenseurs  de  la  catholicité.  S. 
Martin  de  Tours  ne  se  rendit  pas  moins  cé- 
lèbre ,  en  s'opposant ,  sous  le  règne  de  l'u- 
surpateur Maxime ,  à  la  persécution  violente 
que  deux  évéques  excitèrent  contre  les  Pris- 
cillianistes  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que  l'é- 
glise ne  fiit  pour  la  première  fois  souillée  de 
sang  par  le  faux  zèle.  Plusieurs  autres  saints 
personnages  illustrèrent  dans  les  Gaules  l'é- 
piscopat  et  la  doctrine  chrétienne.  L'histoire 
ecclésiastique  fait  connoïtre  leurs  vertus  et 
leurs  travaux. 
Autorité  ^^  ^1'-^'^^  importe  d'observer  ici ,  c'est  qu'a- 
des Papes  yant  l'établissement  de  la  monarchie,  les 

surl'Egh-  ^  ,    ,         ,       ,  '    .    , 

se  Gailica- papes  commencèrent  a  étendre  leur  autonte 
'^'  sur  l'église  gallicane  ,  et  le  clergé  en  général 

à  étendre  ses  droits  et  sa  puissance  sur  le  civil. 
Jusqu'au  cinquième  siècle,  on  s'étoit  rare- 
ment adressé  à  Rome  dans  les  affaires.  La 
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primauté  du  saint  siège ,  quoique  reconnue  , 
laissoit  le  gouvernement  libre  aux  ëvcques. 
Pleins  de  respect  pour  le  souverain  pontife  , 
ils  le  consultèrent  d'abord,  et  reçurent  enfin 
ses  ordres.  Ainsi  Innocent  I ,  consulte  par  un 
ëvéque  de  Rouen  ,  lui  envoya  treize  articles , 
pour  servir  de  règle  à  tous  les  prélats.  Le  plus 
remarquable  de  ces  articles  porte ,  que  les 
difFérens  entre  les  clercs  soient  jugés  par  les 
évéques  de  la  province  ,  selon  le  concile  de 
Nicée  ,  sans  préjudice  néanmoins  de  l'église 
romaine  et  du  respect  qui  lui  est  dû  dans 
toutes  les  causes.  Ainsi  S.  Léon ,  après  avoir 
cassé  quelques  jugemens  de  S.  Hilaire  d'Ar- 
les ,  le  trouvant  peu  soumis  à  ses  volontés  , 
obtint  de  Valentinien  III  une  constitution, 
par  laquelle  cet  empereur  ordonne  «  Que  les 
»  éveques  des  Gaules  ,  ni  ceux  des  autres 
^'  provinces ,  ne  puissent  rien  innover  contre 
l'ancienne  coutume ,  sans  l'autorité  du 
pape  de  Rome  (  i  ) ,  mais  que  tout  ce  que 
!e  saint  siège  a  décerné  ou  décernera ,  soit 
une  loi  pour  eux  tous  ;  en  sorte  que ,  si 
yy  un  évcque  cité  par  Tévcque  de  Rome , 
»  refuse  de  comparoîtreà  son  tribunal ,  il  y 
»  soit  contraint  par  le  gouvernement  de  la 
»   province  ».     ^  Bornes  de 

Plusieurs  années  auparavant,  Gratien  ,iajunsdiç. 
empereur  sage  et  pieux ,  avoit  au  contraire  siasUque, 

(  I  )  Le  nom  de  pape  ,  qui  signifie  pcre ,  étoit 
commun  à  tou^  k^  évéc^ues. 
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fixé  les  bornes  de  la  jurisdiction  ecclésiasti- 
que, soit  pour  le  pape  ,  soit  pour  les  évéques, 
en  ordonnant  que  les  évéques  des  Gaules  se- 
roient  jugés  au  tribunal  du  métropolitain ,  et 
le  métropolitain  seulement  à  Rome,  ou  par 
les  juges  que  l'évêque  de  Rome  lui  auroit 
donnés ,  ou  par  un  concile  de  quinze  évéques 
voisins  ;  il  renvoya  les  causes  criminelles  des 
clercs  aux  tribunaux  laïques. 
Les  clercs      Valentiiiien  III ,  qui  avoit  déclaré  ou  on 

soumis  aux  ^      •  ,  . 

txïhxumiK.  ne  peut  soumettre  au  jugement  des  puis- 
sances séculihes  des  hommes  revêtus  d'un 
ministlre  divin  ,  sentit  lui-même  les  incon- 
véniens  d'un  privilège  incompatible  avec 
Tordre  de  la  société ,  dont  les  lois  civiles  sont 
la  base.  En  462  il  défendit  aux  évéques  de 
se  mêler  d'aucune  cause  ,  à  moins  que  les  par- 
ties ne  les  prissent  volontairement  pour  arbi- 
tres; déclarant  de  plus  qu'un  demandeur  laï- 
que ,  dans  une  cause  civile  ou  criminelle  , 
avoit  droit  de  poursuivre  un  clerc  devant  les 
tribunaux  séculiers.  Loi  impie  ,  au  jugement 
du  cardinal  Baronius  *,  comme  si  l'église  reçue 
dans  l'état ,  pouvoit  soustraire  ses  membres 
aux  lois  de  Tétat. 

Tout  corn-      Les  prélats  des  Gaules  ne  laissèrent  pas  , 

inenceàse  j  i     j»  a    i  j»  ■      i 

confondre  oans  un  concile  d  Arles ,  d  excommunier  les 

quiéme     clercs  qui  ,  ayant  à^s  procès  entr'eux ,  \t% 

ùécle,       porteroient  malgré  l'évêque  à  à^s,  tribunaux 

laïques;  un  concile  d'Angers  fit  la  même 

chose.  Déjà  se  formoient  un  nouveau  plan 
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ileiunsdiction ,  un  nouveau  système  de  gou- 
vernement. La  puissance  temporelle  s'afFoi- 
blissoit  de  jour  en  jour  dans  les  mains  des 
anpereurs.  La  puissance  spirituelle  croissolt 
à  proportion  dans  celles  du  clergé.  D'une 
part ,  l'empire  tomboit  en  ruine ,  sous  les 
iips  d'une  infinité  de  barbares;  de  l'autre  , 
peuples  écrasés  de  maux  cherchoient  un 
.  rage  au  sein  de  la  religion  ,  et  s'abandon- 
noient  à  ses  ministres.  Ceux-ci  étoient  hom- 
mes ,  ils  acquéroient  des  richesses ,  ils  aug- 
mentoient  leur  crédit  ;  les  lumières  se  dis- 
sipoient,  les  préjugés  naissoient  en  foule,  et 
les  passions  jointes  à  l'ignorance  altéroient  le 
christianisme.  Il  falloit ,  ou  que  les  évéques 
fiissent  des  sain  ts  et  les  princes  de  grand's  hom- 
mes ,  ou  que  l'autorité  ecclésiastique  produi- 
sit une  révolution  dans  la  société  civile.  Les 
premiers  siècles  de  la  monarchie  Françoise  of- 
frent un  mélange  bizarre  du  sacré  avec  le 
profane ,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
force  des  erreurs  superstitieuses  dont  la  na- 
tion entière  fut  infectée,  sans  que  le  clergé 
pût  lui-même  s'en  garantir.  La  religion  fit 
toujours  de  très- grands  biens  ;  mais  les  abus 
qu'on  y  gl.ssa  firent  de  très-grands  maux;  et 
c'est  malheureusement  un  des  principaux  ob- 
jets de  Thistoire. 
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PREMIERE   RACE. 
CLOVIS. 

LesFrancs  JLiA  Gaule ,  comprenant  tout  le  pays  entre 
danria^"^  ^^  Rhin  ,  Ics  dcux  mers  ,  les  Alpes  et  les  Py- 
Gauie.  renées ,  étoit  devenue ,  depuis  la  conquête 
de  Jules-César  ,  une^province  de  l'empire' 
Romain ,  subdivisée  en  plusieurs  provinces. 
Deux  peuples  barbares ,  hs  Visigoths  et  les 
Bourguignons  en  avcient  déjà  enlevé  une 
partie  considérable  aux  empereurs ,  lorsque 
les  Francs ,  autres  barbares  sortis  de  la  Ger- 
manie ,  leur  enlevèrent  le  reste  ,  et  y  fondè- 
rent le  royaume  de  France  sous  Clovis.  On 
ne  connoît  guère  que  de  nom  les  prédéces- 
seurs de  ce  prince  ,  Pharamond ,  Clodion  , 
Mérovée  et  Childéric.  Ils  avoient  un  établis- 
sement fixe  en  deçà  du  Rhin  ,  ils  possédoient 
Cambrai  avec  le  pays  voisin  jusqu'à  la  Som- 
me; mais  leur  état  méritoitpeu  d'attention  , 
et  leur  histoire  fort  incertaine  en  m^érite  peut- 
être  encore  moins. 

Comme  tous  les  autres  Germains ,  les 
Francs  étoient  belliqueux ,  intrépides  ;  ar- 
dens  au  pillage ,  avides  de  conquêtes ,  féro- 
ces dans  les  combats  ;  et  cependantilsavoient 
un  fonds  particulier  d'humanité,  auquel  il  ne 
manquoit  que  la  culture  pour  en  faire  une  na- 
tion aussi  polie  que  formidable; mais  cette  cul- 
ture 
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!  ture  ne  devoit  venir  qu'après  une  longue  bar- 
barie. ■    -.M 

Le  courage  et  Tambition  de  Clovis ,  leur    486. 
roi ,  changèrent  la  face  des  Gaules.  A  l'âge  ^jCio^vis^^ 
de  dix-neuf  ans ,  il  entreprit  d'en  chasser  lesRomaius. 
Romains ,  et  de  former  de  leurs  débris  un 
puissant  royaume.  Il  attaqua  près  de  Soissons 
^  'ir  général  Syagrius ,  remporta  une  grande 

toire,  étendit  rapidement  ses  conquêtes. 
i  es  Gaulois  souffroient  impatiemment  la  do- 
mination Romaine.  On  présume  avec  raison 
qu'il  employa ,  pour  les  gagner ,  les  ressorts 
de  la  politique ,  se  présentant  à  eux  comme 
un  conquérant  libérateur;  laissant  aux  vain- 
cus une  partie  de  leurs  terres,  avec  la  liberté 
de  suivre  leurs  anciennes  lois  ,  et  les  mettant 
à  couvert ,  autant  qu'il  étoit  possible  de  la 
fureur  et  de  l'avidité  des  soldats.  Quelques 
auteurs  pensent  que  Clovis  partagea  les  terres 
selon  une  certaine  proportion.  Il  y  a  plus 
d'apparence  ,  comme  le  prétend  Montes- 
quieu ,  que  les  conquérans  prirent  pour  eux 
ce  qu'ils  voulurent ,  et  laissèrent  le  reste  aux 
Gaulois.  Ceux-ci  furent  sans  doute  contens 
de  leur  sort,  puisqu'ils  aimèrent  la  nouvelle 
domination.  Elle  s'étoit  formée  par  ks  armes, 
elle  s'affermit  par  la  prudence. 

Quelques  soldats  ayant  pillé  l'église  de    Vase  de 
Reims,  saint  Rémi ,  évcque  de  cette  ville , p°||"^'^y 
regrettoit  surtout  un  grand  vase  dont  ils  s'é-^"  ^"i- 
toient  emparés,  A  sa  prière ,  le  roi  promit  de 
Tome  L  B 
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le  lui  rendre;  car  il  ménageoit  les  églises ^^ 
pour  gagner  et  les  évéques  et  le  peuple.  On. 
alloit  faire  à  Soissons  le  partage  du  butin.  Les 
lots ,  selon  la  coutume  des  Francs  ,  dévoient 
se  tirer  au  sort ,  même  celui  du  prince  qui 
n'avoit  guère  que  l'autorité  dégénérai.  Clovis 
témoigne  que  le  vase  lui  feroit  plaisir.  Cha- 
cun s'empresse  à  le  lui  céder.  Un  soldat  seul 
porte  Tinsolence  jusqu'à  décharger  sur  ce  vase 
précieux  un  coup  àe  francisque  ou  de  hache 
d'armes ,  en  s'écriant  que  la  part  du  roi  dé- 
pendroit  du  sort.  Clovis  dissimule  sa  colère, 
prend  le  vase ,  et  l'envoie  à  S.  Rémi.  Quel- 
ques mois  après ,  faisant  la  revue  de  ses  trou- 
pes ,  il  reconnoît  le  brutal  dont  Faction  l'a- 
\oit  offensé.  Sous  prétexte  que  son  armure 
n'est  point  en  état ,  il  lui  arrache  sa  francis- 
que et  la  jette  à  terre.  Au  moment  que  ce 
malheureux  se  baisse  pour  la  relever  :  sou- 
yiens'toi ,  dit-il ,  du  vase  de  Soissons ,  et 
il  lui  fend  la  tête  d'un  coup.  Selon  Grégoire 
de  Tours ,  il  ne  fit  par  là  qu'augmenter  le  res- 
pect et  la  soumission  àes  troupes.  Ces  bar- 
bares avoient  peut-être  besoin  de  pareils 
exemples  ;  mais  l'exemple  même  tenoit  de  la 

^  barbarie  des  mœurs  germaniques. 

493.         Pour  se  ménager  une  alliance  utile  à  ses 
Clovis    intérêts,  Clovis  demanda  en  mariage  Clo- 

Cloùlde.  tilde ,  nièce  de  Gondebaud  ,  roi  de  Bourgo- 
gne ,  princesse  chrétienne ,  qui  saisit  volon- 
tiers roccasion    de  s'éloigner  d'un   oncle 
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Cruel ,  meurtrier  du  père  même  de  Clotilde  , 
et  usurpateur  de  son  trône.  Le  Bourguignon 
craignoit  les  suites  de  ce  mariage  ;  mais  la 
trainte  d'une  guerre  arracha  son  consente- 
ment. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  agréable  aux  Les  Gau. 
Gaulois.  Extrêmement  attachés  au  christia- rent  bien* 
nisme  ,  ils  espérèrent  que  le  roi  des  Francs  ,  aSi^nce. 
idolâtre  comme  tout  son  peuple ,  respecte- 
roit  de  plus  en  plus  et  embrasseroit  même 
leur  religion.  Ils  ne  se  trompoient  point.  Le 
zèle  insinuant  de  Clotilde  fit  des  impressions 
profondes  sur  le  cœur  de  son  époux.  Elle  lui 
inspira  sans  peine  du  mépris  pour  les  idoles. 
La  politique  seule  auroit  pu  l'en  détacher.  Un 
prince  ambitieux  perd  rarement  de  vue  son 
intérêt  ,  et  Clovis  voulant  soumettre  des 
chrétiens  ,  et  leur  faire  aimer  ses  lois ,  avoit 
besoin  de  la  religion  chrétienne.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ses  sentimens  ,  dont  on  ne  peut 
juger  que  par  sa  conduite  ,  il  penchoit  déjà 
pour  la  vérité ,  lorsque  le  ciel  décida  sa  con- 
version par  un  événement  que  la  plupart  des 
historiens  racontent  comme  un  miracle.  '^ 


Les  Allemands ,  nation  belliqueuse  ,  qui     49^. 
depuis  a  donné  son  nom  à  la  Germanie,  ve-  sio^^ar^* 
noient  fondre  sjr  la  Gaule,  où  ils  desiroient^^°^"' 
de  s'établir  comme  tant  d'autres  barbares. 
Clovis  craignit  pour  son  trône  encore  chan- 
celant :  il  prévint  l'orage  et  marcha  contre 
eux,  après  avoir  promis  sans  doute  de  .w 

fij 
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faire  chrétien ,  si  le  Dieu  de  Clotilde  lui  ac* 
cordoit  la  victoire.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Tolbiac  proche  de  Cologne.  Le 
roi  se  vit  au  moment  de  perdre  une  bataille 
décisive.  Il  invoqua  le  vrai  Dieu ,  rallia  ses 
troupes ,  et  mit  en  fuite  les  Allemands.  Peu 
de  temps  après ,  il  futbaptisé  parS.  Rémi  (i), 
et  son  exemple  entraîna  une  grande  partie  de 
l'armée.  On  ne  voit  point  que  les  Francs  aient 
eu  du  zèle  pour  leurs  dieux.  Sans  principes  , 
sans  dogmes ,  ne  pensant  qu'à  vaincre  et  à 
conquérir ,  ils  respectoient  assez  leur  prince 
pour  faire  de  ses  sentimens  la  règle  de  leur 
croyance. 
L'église  L'église  gagna  d'autant  plus  à  cette  con- 
triomphe  ycrsion  ,  que  de  tous  les  rois  chrétiens ,  Cio- 

de  cette         .      ^     .  >  "1  .  ^      a         • 

oaver-  VIS  etoit  presque  le  seul  qui  ne  professât  pomt 
l'arianisme.  Les  évéques  dont  il  avoit  déjà 
tiré  de  grands  secours  travaillèrent  dès-lors 
plus  que  jamais  à  lui  concilier  les  peuples. 
De-là  ce  pouvoir  excessif  qu'ils  conservèrent 
long-temps  dans  le  royaume ,  et  Finfluence 
qu'ils  eurent  dans  les  affaires  de  l'état. 

(i)  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  au  neu- 
vième siècle  ,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  Ste. 
Ampoule,  ou  de  cette  huile  qu'un  ange,  disoit- 
on ,  avoit  apportée  du  ciel  pour  Je  baptême  de 
Clovis.  Il  fauaroit  assurément  de  meilleures  preu- 
ves pour  constater  un  fait  sur  lequel  le  témoignage 
même  des  contemporains  pourroit  laisser  quelque 
dout^. 


< 
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Clovis  reçut  une  lettre  du  pape  Anastase    Le  pape 

T         t.    •        1         •    .  écrit  au 

conçue  en  ces  termes  :  «  La  chaire  de  saint  roi, 
»  Pierre  pourroit-elle  ne  pas  tressaillir  de  joie 
»  quand  le  filet  de  ce  pécheur  d'hommes  , 
»  de  ce  portier  du  ciel  ,  se  remplit  d'une 
j»  pèche  si  abondante  ?  Glorieux  et  illustre 
»  fris ,  soyez  la  consolation  de  votre  mère  ; 
9>  soyez  pour  la  soutenir  une  colonne  de  fer. 
»  Nous  louons  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  tiré 
»  de  la  puissance  des  ténèbres  ,  pour  donner 
»  à  sonéglise  un  protecteur  capable  de  la  dë- 
»  fendre  contre  tous  ses  ennemis  ».  On  pou- 
voit  compter  sur  les  armes  plus  que  sur  les  lu- 
mières du  nouveau  chrétien.  S.  Rémi  lisant 
un  jour  la  passion  du  Sauveur  :  Que  n'étois- 
là  avec  mes  Francs ,  pour  le  défendre ^s'é^ 
cria  le  roi ,  qui  sans  doute  connoissoit  peu 
Fesprit  des  mystères. 

Son  grand  objet  étoit  de  s'emparer  de  Projets 
toute  la  Gaule.  Il  ambitionnoit  d'une  part  le  ^^^fj^^j;'^ 
royaume  des  Bourguignons ,  qui  s'étendoit 
depuis  Langres  jusqu'aux  villes  d'Avignon  et 
de  Genève,  et  de  l'autre,  le  royaume  des 
Visigoths  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire.  Ilat- 
taf  jua  et  battit  le  roi  de  Bourgogne ,  Gonde- 
baud  ,  oncle  de  sa  femme  ;  mais  il  profita  peu 
de  sa  victoire,  et  se  contenta  d'un  tribut.  C'é- 
toit  surtout  contre  A laric  ,  roi  des  Visigoths, 
qu'il  se  proposoit  depuis  long-temps  ^e  tour- 
ner ses  armes.  Quelques  mécontentemens  fi-i- 
■voles  foumissoient  un  prétexte  de  guerre. 
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Clovis  sut  y  mêler  riiitërét  de  la  religion  , 
prétexte  plus  propre  à  frapper  te  peuple.  Les 
Visigoths  étoient  ariens ,  et  avoient  persécuté 
les  catholiques.  Le  souvenir  de  ces  persécu- 
tions 5  quoiqu'interrompues  ,   prévenoit  les 
Gaulois  de  ce  pays  en  foveur  du  conquérant. 
Il  excita  leur  zèle ,  en  publiant  qu'il  alloit 
détruire   Tarianisme  ;   assez  politique  pour 
donner  toutes  les  couleurs  d'une  guerre  sainte" 
à  une  entreprise  projetée  avant  son  baptême» 
Dévotion      Tous  ses  pas  furent  marqués  par  des  ap- 
po^^"^^'^j_  parences  de  dévotion.  En  l'honneur  de  §• 
-ce.  Martin,  il  défendit  à  ses  soldats  de  prendre 

la  moindre  chose  dans  la  Touraine ,  excepté 
de  l'eau  et  de  l'herbe.  Un  soldat  prit  du  foin , 
disant  que  c'étoit  de  l'herbe.  Clovis  le  sut. 
Et  oii  sera  ,   dit-il,  l espérance  de  la  vic- 
toire ,  si  nous  offensons  S»  Martin  ?  Aussi- 
tôt il  fit  exécuter  le  soldat.  Imbu  de  la  crédu- 
lité populaire ,  ou  habile  à  en  profiter ,  il  en- 
voya de  riches  présens  au  tombeau  du  saint  ^ 
pour  obtenir  un  présage  favorable.  Quand 
sts  députés  entrèrent  dans  l'église  ,  on  enton- 
noit  cette  antienne  :  Seigneur  ,  vous  nia- 
ye\revêtu  de  force  pour  la  guerre ,  et  vous 
ave^  abattu  sous  mes  pieds  ceux  qui  s^éle* 
voient  contre  moi.  Personne  ne  douta  que 
la  victoire  ne  fût  assurée. 
Aiaric,  roi      Alaric  vivoit  tranquille  dans  ses  états ,  ap- 
ïoths.'"'   pliqué  au  soin  du  gouvernement,  digne  de 
l'amour  de  son  peuple  et  de  l'estime  des  étran- 
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gers.  Loin  d'être  persécuteur,  quoique  arien, 
il  avoit  permis  depuis  peu  le  concile  d'Agde , 
dont  fouvcrture  se  fit  par  des  prières  pour 
lui  obtenir  un  long  règne  ,  et  dont  les  actes 
lui  donnent  le  titre  de  très-pieux.  Cependant 
5a  modération  ne  couvroit  point  la  tache  de 
rhérésie.  Quelques  évcques  furent  soupçon- 
nés de  trahison  et  exilés.  Les  catholiques  n'o- 
béissoient  que  malgré  eux  à  un  hérétique  ;  et 
ce  grand  prince  ne  pou  voit  compter  sur  le 
recours  des  Gaulois  de  son  royaume.  . 

Aussi  courageux  peut-être  que  son  rival,     508. 
il  fut  moins  heureux.  La  fameuse  bataille  de  fev^ou^i^. 
•V ouille  près  de  Poitiers  mit  le  comble  à  la 
•fortune  et  à  la  gloire  de  Clovis.  Alaric  fut 
tué  desa main,  les  Visigoths  taillés  en  pièces. 
La  Touraine,  le  Poitou,  le  Limousin  ,  le 
Périgord  ,  la  Saintonge ,  TAngoumois ,  Bor- 
deaux ,  Toulouse  ,  capitale  du  royaume , 
subirent  la  loi  du  vainqueur.  Il  ne  lui  restoit 
à  conquérir  qu'une  partie  du  Languedoc  et 
<le  la  Provence.  Mais  le  célèbre  Théodoric , 
roi  des  Ostrogoths  et  beau-frère  de  Clovis  ^ 
<jui  régnoit  glorieusement  en  Italie ,  moins 
)aloux  ^Q%  progrès  du  conquérant  que  zélé 
pour  la  nation  gothique ,  envoya  aux  Visi- 
goths un  puissant  secours.  La  fortune  de  Clo- 
vis se  démentit  pour  la  première  fois  ;  son 
armée  fut  défaite  devant  Arles  dont  il  faisoit 
le  siège.  Il  ne  laissa  pas  de  conserver  presque 
tous  les  fruits  de  sa  dernière  conquête. 
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Titre  de      On  igîîore  par  quel  motif  l'empereur  Ana«- 
5ome?  "^^  ^^^^  ^"^  donna  le  titre  de  Patrice,  de  Consul, 
et  d*Auguste.  Ce  titre  n'ajoutoit  rien  à  sa 
puissance;  c'ëtoit  un  simple  honneur  qui 
fîattoit  encore  la  vanité. 
Cruautés      Les  passions  s'irritent  souvent  par  les  suc- 
e    iovis.^^j^  Tant  de  provinces  subjuguées,  loin  de 
satisfaire  l'ambition  de  Clovis ,  la  rendirent 
cruelle  et  atroce.  Plusieurs  princes  ses  parens , 
avoient  de  petits  états  et  le  nom  de  rois.  Soit 
qu'il  craignît  quelque  chose  pour  ses  enfans, 
soit  qu'il  voulût  seulement  envahir  leurs  ter- 
res y  il  les  fit  tous  périr  par  des  trahisons  et 
par  des  meurtres.  Cette  barbarie  révolte  la 
religion.  Cependant  on  voit  Clovis  ,  à-peu- 
près  dans  le  même  temps ,  bâtir  des  églises  et 
des  monastères.   Depuis  son  baptême  ,  il 
avoit  toujours  montré  ce  zèle  religieux  auquel 
on  ne  peut  donner  trop  d'éloges ,  quand  il 
est  conforme  aux  règles  de  la  sagesse  ;  mais 
les  usurpations  et  les  violences  de  ce  prince 
prouvent  assez ,  ou  qu'il  connoissoit  peu  la 
loi  chrétienne  5  ou  qu'il  n'étoit  guère  exact  à 
p  .         la  pratiquer. 
511.         Avant  sa  mort ,  il  assembla  un  concile  à 
Canons  Qrléans ,  et  y  envoya  les  articles  sur  lesquels 

remarqua-  f-/,       •'  -kr    rrr        1/ 

blés  (lu     on  devoit  faire  les  canons.  M.  Henault  pre* 

trorfé^ans  tend  trouver   dans  ce  concile  l'origine  du 

droit  de  régale ,  en  vertu  duquel  les  fruits 

des  évêchés  rentrent  à  chaque  vacance  dans 

les  mains  du  roi.  Son  opinion  paroît  douteuse. 
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e:  n'est  sûrement  pas  nécessaire  pour  confir- 
mer un  ancien  droit  de  la  couronne.  On  peut 
remarquer  d'autres  objets  intéressans.  Le  con- 
cile ordonne  ,  que  les  malfaiteurs ,  les  adul- 
tères et  les  esclaves ,  qui  se  réfugient  dans 
1  tfglise  ou  dans  la  maison  de  l'évéque ,  ne 
seront  livrés  que  sous  le  serment  de  ne  leur 
faire  aucun  mal  (  depuis  long-temps  l'abus 
des  asiles  étoit  consacré  ).  Qu'on  ne  recevra 
aucun  laïque  dans  le  ckrgé  que  par  ordre  du 
roi ,  ou  avec  la  permission  du  juge,  excepté 
les  enfans  ou  les  descendans  des  clercs  (  sans 
doute  pour  que  la  cléricature  ,  en  devenant 
trop  commune  ,  n'enlevât  pas  trop  de  sujets 
à  l'état).  Qu'on  n'excommuniera  point  ceux 
qui  poursuivent  leurs  droits  contre  l'évéque 
ou  contre  l'église ,  à  moins  qu'ils  ne  le  fassent 
d'iine  manière  outrageante  et  calomnieuse 
(  ks  censures  sen'oientdéjà  quelquefois  d'ins- 
trument à  l^inlérctou  à  la  vengeance). 

Ciovis  mourut  la  même  année  à  Paris ,  sa  Mort  de 
Capitale  5  âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  prince  °^"' 
digne  par  son  zèle  et  ses  bienfaits  de  la  re-^ 
€onnoissance  de  féglise,  mais  trop  loué  par 
les  auteurs  ecclésiastiques ,  dont  quelques- 
uns  ont  porté  la  flatterie ,  jusqu'à  lui  donner 
Je  nom  de  saint. 


Les 

Le  gouvernement ,  les  moçurs  et  le  carac-  Jf/if  di^é- 
lère  des  Francs  ont  tant  de  rapport  avec  ceux  ^*='"  '^" 
ûes  anciens  Gaulois ,  qa  on  les  prendroit  vo-  Oaiiigù.' 
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lontiers  pour  le  même  peuple  ;  et  vraisem- 
blablement ils  avoient  la  même  origine.  La 
plupart  des  traits  que  nous  avons  recueillis 
sur  les  uns  peuvent  s'appliquer  aux  autres.  Il 
suffit  d'observer  que  ces  deux  peuples  avoient 
-pris  insensiblement  plusieurs  usages  d^s  Ro- 
mains. Mais  comme  les  fondateurs  de  la  mo- 
narchie étoient  des  barbares  ;  comme  tout 
contribuoit  alors  à  entretenir  leur  barbarie  , 
on  verra  une  longue  suite  d'horreurs  ,  avant 
que  de  parvenir  à  des  temps  dignes  de  Thu- 
manitë.  Les  Goths ,  les  Lombards  régnèrent 
avec  plus  de  gloire  et  de  sagesse  en  Italie  ; 
sans  doute  parce  qu'ils  y  trouvèrent  plus  de 
'     moyens  de  s'instruire. 
Loi  Sali-      Clovis  rédigea  la  loi  Salique  y  ainsi  appelée 
gè€  paf    dunomdesSalienslesplus  illustres  des  Francs, 
liiovis.     £lle  fixoit  la  peine  ûqs  crimes  et  plusieuri 
points  de  police.  C'est  un  préjugé,  de  croire 
que  le  droit  de  succession  à  la  couronne  y 
fût  expressément  réglé.  Elle  porte  seulement 
que  par  rapport  à  la  terre  Salique  ^  les 
femmes  ri  ont  nulle  part  à  l' héritage  :  ce 
qui  ne  regarde  point  la  maison  royale  en  par- 
ticulier ;  car  on  appeloit  généralement  terres 
Satiques  toutes  celles  qu'on  tenoit  du  droit 
de  conquête.  II  est  facile  de  concevoir  qu'un 
peuple  de  soldats  ,  dont  le  roi  étoit  le  géné- 
ral ,  ne  vouloitpas  obéir  aune  femme.  Un  long 
«sage  soutenu  par  les  principes  de  la  nation  y 
se  changea  avec  le  temps  en  loi  du  royaume. 
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La  législation  des  Francs  se  bornoit  a  fixer 
certaines  sommes  pour  racheter  les  crimes» 
Le  vol ,  rhomicide  étoient  taxés.  On  se  pur- 
geoit  en  justice  par  les  épreuves  absurdes 
dontnous  parlerons  ailleurs  (  i  ).  Toutsentoit 
la  barbarie  ,  même  cette  indulgence  à  l'égard 
des  crimes ,  si  propre  à  les  multiplier. 

Une  preuve  suffisante  de  la  bizarrerie  de    Bizarre-- 
ces  lois ,  c'est  qu'elles  punissoient  moins  se-  f^^l  g^^,. 
vèrement  la  blessure  faite  à  la  tête  d'un  hom-  ques. 
me,  que  l'injure  faite  à  un  cadavre.  On  en 
étoit  quitte  dans  le  premier  cas  pour  une 
amende  de  quinze  sous  d'or  (  le  sou  d'or  va- 
loit  environ  quinze  livres  de  notre  monnoie); 
tandis  qu'on  étoit  condamné  à  soixante-deux 
sous  d'or  d'amende ,  pour  avoir  dépouillé  le 
corps  d'un  homme  tué.  Les  homicides  se 
multipliant  tous  les  jours ,  la  peine  capitale 
fut  enfin  prononcée  contre  ce  crime  ;  mais  si 
les  parens  du  mort  y  consentoient,  le  meur- 
trier pouvoit  toujours  racheter  sa  vie  pour 
une  somme. 

Celui  qui  avoit  serré  la  main  d'une  femme    Respect 
fibre ,  étoit  condamné  à  quinze  sous  d'or  ;  et  Lœuw» 
s'il  lui  avoit  serré  le  bras  ,  à  trente  sous»  On 
verra  bientôt  que  les  mœurs  n'en  étoient  pas 
plus  respectées ,  du  moins  parmi  les  grands  , 

(i)  Voyez  à  la  an  du  règne  de  Louis  le  Débonr 
flaire» 
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dont  l'exemple  est  si  contagieux  pour  le 
peuple. 
Variété  de  Le  conquérant  avoit  laisse  aux  vaincus  la 
coutumes,  liberté  de  suivre  leurs  lois.  De-là  vint  cette 
diversité  de  coutumes ,  qui  augmenta  encore 
sous  le  gouvernement  féodal.  Les  Francs 
avoient  néanmoins  des  privilèges  particu- 
liers. L'amende  pour  le  meurtre  de  quelqu'ua 
d'eux  étoit  double  de  celle  qu'on  exigeoit  pour 
le  meurtre  d'un  Romain  ou  d'un  Gaulois  (  car 
ces  deux  noms  s'employoient  indifférem- 
inent  ).  Un  franc  ne  pouvoit  même  être 
frappé  ;  et  Ton  assure  que  le  roi  Chiîpéric 
s'attira  la  haine  de  la  nation  pour  avoir  violé 
cette  loi. 
Armées  :  Les  Francs ,  si  terribles  dans  les  batailles  , 
Comtes,  combattoient  à  pied  avec  l'arc  et  les  flèches  , 
l'épée, le  javelotet  la  francisque,  hacheà  deux 
tranchans.  Le  roi  commandoit  l'armée.  Les 
ducs  et  les  comtes  avoient  le  commande- 
ment sous  lui.  Cetoient  les  gouverneurs  des 
provinces  et  des  villes  ,  chargés  de  conduire 
à  la  guerre  Ats  Irommes  libres  de  leur  dépar- 
tement. Les  comtes  et  leurs  vicaires  rendoient 
la  justice;  et  tous  les  Francs  étant  soldats  , 
le  pouvoir  civil ,  selon  l'observation  de  M. 
l'abbé  Garnier ,  se  trouva  réuni  partout  au 
pouvoir  militaire  ;  réunion  qui  dura  pendant 
plusieurs  siècles. 
Itjgespar-  II  faut  néanmoins  observer  que  les  causes 
^le/ ^^"' ordinaires  se  jugeoientpar  des  ccntenicrs  ^ 
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éos  décenniers  qui  étoient  les  chefs  des  pe- 
tits districts ,  et  les  principaux  parmi  le  peu- 
ple de  leurs  cantons.  En  général ,  on  avoit 
pour  juges  sqs  pairs ,  c'est-à^lire  ,  des  hom- 
mes de  sa  condition  ;  mais  le  comte  étoit  un 
juge  supérieur  ,  qui  prononçoit  en  dernier 
ressort.  Du  reste,  il  seroit  impossible  d'é- 
claircir  parfaitement  les  anciennes  règles  à 
cet  égard. 

Le  maire  du  palais  commandoit  dans  le  Principt- 
palais  du  roi;  le  comte  du  palais  en  jugeoitg^e^s.*^^^* 
les  ofEciers  ;  le  référendaire  signoit  les  char- 
tes royales  ,  et  les  sceiloit  avec  l'anneau  du 
roi  ;  le  connétable  (  comte  de  Tétable  )  avoit 
seulement  l'intendance  de  l'écurie.  Ces  char- 
ges existoient  chez  les  Romains.. 

Durant  plusieurs  siècles ,  la  couronne  n'eut  Revenu*^ 
Cl  autres  revenus  que  le  produit  de  ses  domal-  roniie!^"* 
nés ,  les  amendes ,  quelques  droits  ,  quelques 
présens  d'usage.  Mais  elle  n'avoit  point  de 
troupes  à  payer  jles  seigneurs  dévoient  fournir 
et  entretenir ,  en  cas  de  guerre ,  un  certain 
nombre  de  soldats,  et  servir  plus  ou  moins 
'-•  jours. 

Une  longue  chevelure  distinguoit  les  rois    L6fîgue 

J^  I  j    t  A  •      •  chevelure 

rancs  et  les  princes  de  leur  race.  Ainsi  raser  a.s  rois, 

un  prince  étoit  le  réduire  à  la  classe  des  sujets  : 

il  devenoit  inhabile  à  régner.  Rien  n'est  plus 

commun  dans  les  commencemens  de  notre 

histoire;  Clovis  e^i  offre  un  exemple.  Il  avoit 

iAil  couper  ks  cheveux  à  un  petit  roi  a  à  son 


42  C  L  O  V  I  s. 

fils.  Le  fils  ayant  dit  que  c*étoient  des  bran- 
ches vertes  qui  repousseroient  un  jour ,  puis- 
que le  tronc  n'étoit  pas  coupe ,  Clovis  in- 
formé de  ce  discours  ,  donna  ordre  de  leur 
couper  la  tête. 

Successeurs  de  Clovis^ 
jusqu'à  Van  562, 

L'histoire  DEPUIS  Clovis  jusqu'à  la  fin  de  la  pre- 
chaos."  ""  iTîière  race ,  l'histoire  est  un  mélange  confus 
de  noms  barbares  ,  d'actions  cruelles  ,  d'in- 
térêts obscurs  et  compliqués,  d'invasions  et 
de  guerres,  dont  le  détail  fatigue  l'esprit  sans 
l'éclairer  utilement.  Les  savans  aiment  à  sui- 
vre les  détours  de  ce  labyrinthe.  Contentons- 
nous  de  remarquer  les  objets  les  plus  frappanSr 
A  quoi  bon  se  charger  la  mémoire  de  cho- 
ses qu'il  est  presqu'aussi  inutile  d'apprendre 
que  difficile  de  retenir  ?  Nous  donnerons 
désormais  le  nom  de  France  aux  Gaules  sou- 
mises à  la  domination  des  Francs ,  et  le  nom 
de  François  a  ce  peuple  dont  les  mœurs  fu- 

rent  long-temps  si  différentes  des  nôtres. 

1  Clovis  avoit  laissé  quatre  fils  qui  partage- 

THiERRi  rent  entre  eux  son  royaume.  Il  a  fallu  éprou- 
d'Austra-  ^^^  ^^^"  ^^^  malheurs  avant  que  de  prévenir 
««•  l'inconvénient   de    ces    funestes   partages. 

»iiR^?roi"  Thierri  l'aîné,  fils  d'une  concubine,  eut  une 
u?ns.       grande  partie  de  l'Aquitaine  conquise  sur  les 
Childe-  Visigpths ,,  et  tout  le  pays  entre  le  Rhia  et 
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ia  Meuse ,  appelé  dès-lors  le  royaume  d'Aus-  roi  de  Pa* 
trasie,  dont  Metz  ëtoit  la  capitale.  Clodomir  ^^^ 
fut  roi  d^Orléans  ,   Childebert  de  Paris  y.  et  re  i  ,  roi* 
Clotaire  de  Soissons»  sons. 

Les  premières  années  de  leur  règne  ne  pré-  Guerre  de 
sentent  aucun  événement  remarquable.  Après  gner^*^' 
ce  tems  de  paix ,  peu  conforme  au  génie  de 
la  nation ,  les  trois  cadets  excités  par  la  reine 
Clotilde,  portèrent  la  guerre  dans  le  royaume 
des  Bourguignons.  Cette  princesse  avoit  des 
droits  à  réclamer  ,  et  vouloit  venger  la  mort 
de  son  père  sur  Sigismond ,  roi  de  Bourgo- 
gne ,  fils  et  successeur  de  Gondebaud.  Clo- 
domir ,  aussi  barbare  que  Gondebaud ,  se 
souilla  du  sang  de  Sigismond,  et  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans  ,  qu'il  avoit  fait  prisonniers. 
Il  poussa  la  guerre  avec  fureur  y  et  fut  tué  dans 
une  bataille. 

Ses  enfans  éprouvèrent  bientôt  tout  ce    Cmanté 
que  l'ambition  et  l'avarice  inspirent  de  rage^ert  et'di 
à  des  parens  dénaturés.  Childebert  et  Clotaire  Clotaire. 
forment  ensemble  le  dessein  de  ravir  leur  hé- 
ritage. Le  premier  avoir  engagé  Cloiilde  à  les 
amt^ner  à  Paris,  où  il  vouloit ,  disoit-il ,  leur 
donner    solennellement  le  titre  de  rois.  A 
peine  arrivés  dans  cette  ville ,  on  les  arrête. 
Les  deux  oncles  envoient  à  Clotilde  des  ci- 
seaux et  une  épée  ,  lui  annonçant  ainsi  qu'il 
n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  pour  ces  jeunes 
princes  que  le  cloître  ou  la  mort.  La  reine 
mère  transportée  de  douleur,  et  ne  pré- 
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voyant  pas  un  parricide  ,  ditqu*elle  aimeroit 
mieux  les  voir  morts  que  dépouillés  de  leurs 
couronnes.  Cette  réponse  devient  le  signal 
du  crime.  Cîotaire  égorge  de  sa  propre  main 
les  deux  aînés.  Le  cadet ,  dérobé  à  sa  fureur, 
fut  caché  dans  un  couvent  ,  et  on  l'honore 
sous  le  nom  de  S.  Cloud.  Dqs  frères  unis 
pour  un  affreux  attentat  ne  pouvoient  l'être 
par  une  solide  amitié.  L'intérêt  les  divisa  dans 
la  suite  jusqu'à  ks  armer  l'un  contre  l'autre. 
Perfidie       Thierri ,  avec  de  plus  grandes  qualités  que" 

ieThierri.  Cîotaire  et  Childebert ,  ne  se  ^montra  pas 
plus  vertueux.  Il  avoit  aidé  le  roi  de  Thuringe 
Hermanfroi  à  dépouiller  son  frère  Baldéric. 
Hermanfiroi  refusa  de  lui  faire  part  de  cette 
dépouille ,  comme  il  en  étoit  convenu ,  et 
fut  la  victime  de  son  infidélité.  Leroi  d' Aus- 
trasie  l'ayant  vaincu  avec  le  secours  de  Cîo- 
taire, et  l'ayant  fait  périr  par  trahison ,  tendit 
des  embûches  à  Cîotaire  même ,  qui  eut  le 
bonheur  de  lui  échapper.  Il  mourut,  et  laissa 
.FAustrasie  à  Théodebert  son  fiis  y  l'un  des 

■  -  plus  grands  princes  de  son  siècle. 

^534-         Les  rois  de  Paris  et  de  Soissons ,  qui  se 

ThEODE-  •  .  1  J       •  1  J      1 

BERT,  roi  jouoient  des  droits  du  sang  et  de  la  nature  , 
d'Austra-  voulurent  s'emparer  des  états  de  Théode- 
bert. Celui-ci ,  déjà  respectable  par  ses  ex- 
ploits ,  prévint  leurs  desseins.  N'ayant  plus 
ç^oTs^^em'"^^  à  craindre  de  ses  oncles ,  il  s'unit  à  eux 
parent  de  pour  détrôner  Gondemar  ,  roi  de  Bourgo- 
i«e.        gne.  Une  bataille  rendit  les  trois  princes  mai^ 
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très  de  tout  ce  royaume  établi  depuis  environ 
cent  ans.  Ils  en  firent  le  partage ,  et  la  nation 
Françoise  devint  alors  si  redoutable  ,  que  les 
empereurs  commencèrent  à  la  respecter. 

Justinien ,  qui  relevoit  la  gloire  de  l'em-    Traité 

.    '    *  °  ,  avec  Jus- 

Pi  re,   moins  par  ses  propres  talens  que  partinien  ec 

les  armes  de  Bélisaire  son  général ,  envoya  oTtro^* 
des  ambassadeurs  aux  rois  de  Erance  pour  s°*^^' 
les  engager  à  une  ligue  contre  les  Ostrogoths, 
dont  Théodoric  avoit  cimenté  la  puissance 
en  Italie.  Le  traité  fut  conclu.  Vi tiges  ,  l'un 
des  successeurs  de  Théodoric ,  gagna  cepen- 
dant ks  François  en  leur  cédant  h  Provence 
et  tout  ce  qu'il  avoit  dans  la  Gaule.  La  foi  Vioiatiçm 
des  traités  n'est  rienpour  les  ambitieux.  Théo-  té"  ^^^*" 
debert  fit  marcher  en  Italie  une  armée  de  Bour- 
guignons ,  prétendant  qu'il  ne  violoit  point 
la  parole  donnée  à  l'empereur ,  parce  que  des 
Bourguignons  n'étoient   pas  des  François, 
Avec  ce  renfort ,  Vitigès  s'empare  de  Milan. 
Théodebert  arrive  ensuite  à  la  tète  de  cent 
mille  hommes.  Il  taille  en  pièces  les  Ostro- 
goths qui  le  croyoient  leur  allié;  il  attaque 
aussitôt  l'armée  Romaine ,  la  met  en  déroute, 
et  revient  dans  ses  états ,  triomphant  de  cette 
double  perfidie.  Justinien  s'efforça  néanmoins 
encore  de  gagner  les  François ,  en  leur  cé- 
dant aussi  la  Provence  sur  laquelle  il  avoit 

des  prétentions.  Théodebert  affectoit  de  le 

braver ,  et  s'étant  allié  avec  le  célèbre  To-    Mortd* 

tila ,  il  se  préparoit  à  porter  la  guerre  jusques  fairc!'^^ 
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à  Constantinople ,  quand  il  mourut  avant 
1  âge  de  cinquante  ans.  Les  historiens  le 
comblent  d'éloges;  mais  si  la  réputation  des 
princes  doit  avoir  pour  fondement  la  droiture 
et  l'équité ,  sa  mémoire  nest  point  exempte 
de  grands  reproches.  On  cite  un  trait  qui  lui 
fait  honneur.  L'évéque  Didier  lui  ayant  rap- 
porté une  grosse  somme  prêtée  aux  habitans 
de  Verdun ,  il  ne  voulut  point  la  reprendre, 
et  dit  au  prélat  ;  Nous  sommes  trop  heu» 
reux ,  vous  de  m! avoir  procuré  l occasion 
de  faire  du  bien ,  et  moi  de  ne  C avoir  pas 
laissé  échapper. 
Theode-      Théodebalde  ou  Thibaud ,  son  fils  natu- 

BALDE  ou  rel ,  lui  succéda  ;  car  les  enfans  illégitimes 
Thibaud,    ,/   .  i        i        j    i  • 

roi  d'Aus- jî  etoient  pomt  exclus  alors  de  la  succession* 

trasie,      q^  prince  envoya  en  ItaHe  une  armée  qui , 
après  y  avoir  commis  des  excès  affreux ,  fut 
détruite  par  les  troupes  de  Tempereur. 
Brouille.      Avant  la  mort  de  Théodebert ,  ses  deux 

jjes  eiître  oncîes  avoient commencé unenouvelle guerre 

bert  et  civile.  Le  moindre  intérêt  les  feisoit  courir 
^^^*^^*  aux  armes  ;  la  superstition  les  désarma*  Au 
moment  que  Childebert  alloit  attaquer  le 
camp  de  Clotaire,  il  s'éleva  un  orage  si  vio- 
lent qu'on  crut  y  voir  du  miracle.  Il  n'en- 
fallut  pas  davantage  pour  réconcilier  lesdeux 
frères. 
Succès-      La  succession  de  Théodebalde ,  qui  mou- 

touronne!  '"^  bientôt,  fut  un  nouveau  sujet  de  discorde^ 
Agathias ,  auteur  Grec  de  ce  temps-là  ,  dit 
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que  la  loi  du  pays  apptloit  à  la  couronne 
d*Austrasie  ChildeLert  et  Clotaire  ,  comme 
les  plus  proches  parens.  «  Childebert,  ajoute- 
»  t-il ,  n'avoir  point  d'enfans  mâles  qui  pus- 
»  sent  succéder  à  sa  couronne  après  sa  mort; 
>♦  mais  Cioraire  en  avoit  quatre  ».  C'est  une 
preuve  que  le  droit  de  succession  ëtoit  dans 
la  tamille  de  Clovis  ,  et  que  les  seuls  mâles 
pouvoient  y  prétendre.  La  loi ,  quoique  non 
écrite ,  par  laquelle  les  femmessont  exclues  de 
la  couronne  ,  étoit  gravée  dans  les  cœurs  ^ 

François.  La  nation  ne  vouloit  point  de  maî- 
tre étranger  :  une  femme ,  héritière  de  la  cou- 
ronne ,  auroit  pu  lui  en  donner  un.  Tel  est 
le  principal  fondement  de  cette  loi.  On  auroit 
dû  en  faire  une  pour  empêcher  le  démembre- 
ment du  royaume ,  source  de  tant  de  guerres 
et  de  malheurs. 

Childebert  se  trouvoit   dangereusement   Toute  la 
malade  ;  l'ambitieux  Clotaire  profite  adroite-  ç^ssc'^^'^ 
ment  de  la  conjoncture ,  et  engage  les  Aus-  clotaire. 
trasiens  à  le  reconnoître  pour  unique  héritier 
de  Théodebalde.  Le  malade  fait  malgré  lui 
une  cession  de  ses  droits;  mais  en  recouvrant 
la  santé ,  il  forme  des  projets  de  vengeance, 
Clotaire  étoit  passé  en  Germanie  pour  répri- 
mer les  Saxons.  Un  de  ses  fils  naturels , nom-  Chramne 
mé  Chramne,  jeune  prince  corrompu  par  la  ^J^'^j^^^'^* 
flatterie  et  plongé  dans  la  débauche,  étoit péie, 
chargé  du  gouvernement  d'une  partie  de  ses 
états.  Childebert  le  sollicite  à  la  révolte.  Le 
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,fiis  prend  les  armes  contre  le  père.  Sur  ce! 
ç^g,     entremîtes,  Childebert  meurt,  etClotaire, 
çj^|°^tdequi  n'avoit  au  commencement  que  le  petii 
bert.        royaume  de  Soissons ,  devient  possesseur  de 
toute  la  monarchie  Françoise.  Alors  Chramne 
demande  grâce  et  l'obtient.  Son  repentir  forcé 
est  suivi  d'une  seconde  révolte.  Le  roi  le  pour- 
suit ,  lui  livre  bataille.  Ce  nouvel  Absalon  QSt 
vaincu  et  brûlé  avec  toute  sa  famille  dans  une 
More  de  chaumière.  Clotaire  mourut  Tannée  suivante 
otaire.   ^^^^  Sur  le  point  d'expirer,  il  s'écria ,  dit-on, 
en  gémissant  :  Quelle  est  la  puissance  de  et 
roi  du  ciel  qui  fait  ainsi  mourir  les  plus 
grands  rois  de  la  terre  f  C'étoit  reconnoî- 
tre  trop  tard  le  vengeur  des  crimes. 


Pi'ogi'ès  de     Dans  l'intervalle  que  nous  venons  de  par- 
rie.       '  courir  depuis  Clovis ,  on  voit  tous  les  crimes 
sur  le  trône  ;  les  passions  étouffent  cruellement 
la  nature ,  la  religion  dégénère  en  supersti- 
tion insensée  ,  les  lumières  de  l'église  Galli- 
cane disparoissent ,  les  abus  succèdent  aux 
devoirs ,  et  il  se  forme  un  déluge  de  maux 
prêt  à  inonder  la  monarchie.  Nous  entrerons 
ici  dans  quelques  détails  nécessaires  pour  ia 
connoissance  dés  mœurs  et  pour  l'explication 
des  événemens. 
Violence      La  politique  des  rois  consistoità  envahir 
"g/^gf,^^^  les  états  de  leurs  frères  et  de  leurs  parens  ; 
elle  y  employoit  la  violence  et  la  trahison. 
C'étoit  une  suite  de  la  barbarie  dominante  , 
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1  bien  que  du  funeste  partage  de  la  cou- 
.ne.  Quand  la  loi  du  plus  fort  est  une  règle 
de  conduite ,  il  reste  à  peine  quelques  traces 
des  lois  naturelles. 

Rien  n  etoit  certainement  plus  propre  que  , ,  Fausse 
(a  vraie  religion  à  changer  ces  barbares  en  le^aux^ril 
hommes.  Mais  n'ayant  que  des  idées  fausses  "^^^• 
du  christianisme ,  ils  en  abusoient  au  point 
de  se  rassurer  dans  le  crime  par  les  pratiques 
d'une  piété  superstitieuse,  qui  fomentoient 
les  passions  en  appaisant  les  remords.  Fonder 
sans  cesse  de  riches  monastères  ,  donner  aux 
moines  et  au  clergé  de  vastes  domaines ,  les 
exempter  de  tout  impôt ,  étendre  ces  exemp- 
tions aux  villes  entières ,   en  l'honneur  de 
quelque  saint  (comme  on  le  fit  à  l'égard  de 
Tours)  ,  chercher  partout  des  reliques  ,  at- 
tacher le  salut  éternel  à  un  extérieur  de  dé- 
votion :  ce  sont  les  vertus  que  célèbrent  le  .Supersti- 

t  .  *  ,.  ,  tiuu  de 

plus  souvent  nos  anciens  annalistes  ;  c  est  ce  Chiide, 
qui  leur  fait  prodiguer  tant  d'éloges  à  Chil-^'"* 
debert ,  prince  incestueux ,  usurpateur ,  mais 
dont  le  zèle  étoit  semblable  à  celui  de  Ciovis. 
Dans  une  expédition  contre  l'Espagne  ,  il 
leva  le  siège  de  Saragosse  par  crainte  des  re- 
liques de  S.  Vincent  :  il  obtint  sa  tunique ,  et 
se  crut  heureux  de  finir  la  guerre  à  ce  prix. 

II  assembla  des  conciles  avec  peu  d'utilité.  Le  clergé 
On  ne  touchoit  point  à  la  racine  du  mal ,  tr'ijTzéié 
on  néclairoit  point  la  nation,  on renouve- p°"^"  ^^  , 
loit,  onmultiphoit  des  statuts  qui  nés  execu- 
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toient  point.  Les  Francs  admis  enfin  comme 
les  Gaulois  à  Tëpiscopat ,  y  portèrent  leur 
caractère    martial  et  leur   profonde  igno- 
rance. Les  évéques  devenoient  plus  ardens 
pour    le  temporel  que   pour   le   spirituel. 
Clotaire  ayant  assemblé  cçux  de    son  ro- 
yaume pour  en  tirer  de  l'argent ,  In juriosus 
de  Tours  ne  craignit  pas  de  lui  dire  ;  Si  vous 
enievei  ce  qui  est  à  Dieu ,  Dieu  vous  en^ 
lèvera  bientôt  votre  royaume»  Le  roi  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre ,  se  crut  menacé 
de  la  vengeance  de  S.  Martin ,  fit  des  présens 
à  révéque  pour  lengager à  le  fléchir ,  et  se 
désista  de  sa  demande.  Grégoire  de  Tours , 
en  rapportant  ce  fait  comme  un  exemple  de 
zèle  épiscopal  ,  nous  apprend  qu'Injuriosus 
avoit  amassé  un  trésor. 
Nomina-      Les  prélats  pouvant  tout  alors  par  la  reîi- 
évêché?.    gio"  ^^^^^  5  possédant  de  plus  quantité  de 
terres  qu'ils  tenoient  de  la  couronne,  ilim- 
portoit  de  s'assurer  de  leur  soumission ,  et  de 
choisir  pour  l'épiscopat  des  sujets  fidelles. 
Les  rois  prirent  donc  la  coutume  de  nommer 
aux  évéchés ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  , 
d'ordonner  la  nomination  des  personnes  qu'ils 
jugeoient  propres  à  les  remplir.  Les  temps  , 
les  usages  ,1a  conduite  des  clercs, les  mœurs 
des  laïques,  tout  étoit  changé  ;  et  l'ancienne 
discipline  des  élections ,  quoique  préférable 
en  soi ,  étoit  devenue  sujette  à  mille  abus 
scandaleux,  L'mtrigue  ^  en  manoeuvrant  au- 
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)rès  du  trône  ,  déshonoroit  moins  l'église , 
^u'en  achetant  ou  en  extorquant ,  comme  on 
.'avoit  vu  plus  d'une  fois ,  les  suffrages  du 
:lergé  et  du  peuple. 

Cependant  le  cinquième  concile  d'Or-      Ré?îe* 
léans,  sous  Childebert,  s'efforça  de  rétablir  ^o^Jciies 
la  liberté  des  élections.  Que  celui  quia  ^f^^^Ji^x, 
/lu  par  le  clergé  et  le  peuple ,  dit-il ,  soft 
ordonné  avec  P  agrément  du  roi.  On  recon- 
noissoit  du  moins  que  le  consentement  du 
souverain  étoit  nécessaire    pour  entrer  en 
place.  Un  concile  de  Paris,  en  667  5  dé- 
fendit d'entrer  dans  l'épiscopat ,  par  C auto- 
rité du  prince  ,  contre  la  volonté  des  évé- 
ques. 

■^  Soit  qu'il  faille  attribuer  à  une  véritiil^le  Obser- 
ferveur,  ou  aux  malheurs  dont  le  monde  [4tai  mo« 
étoit  accablé  ,  les  progrès  de  la  vie  monasti-  «asuque. 
que ,  lis  méritent  Tattention  du  citoyen  au- 
tant que  celle  du  chrétien.  Un  canon  du  con- 
cile de  Saragosse ,  sur  la  fin  du  IV*  siècle  , 
avoit  défendu  de  donner  le  voile  aux  vierges 
avant  l'âge  de  quarante  ans  ;  mais  dans  le 
siècle  ou  nous  sommes  parvenus ,  S.  Césaire 
d'Arles ,  fondateur  d'un  monastère  de  filles  , 
permit  d'y  recevoir  des  enfans  de  six  à  sept 
ans  pour  être  religieuses  ;  et  la  règle  de  S. 
Benoît  née  en  Italie ,  nouvellement  établie  en 
France ,  permettoit  la  même  chostr  pour  les 
moines.  Un  père  pouvoit  offrir  un  fils  en  bas 
âge,  et  faisoit  pour  lui  une  promesse  par 
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écrit ,  regardée  comme  un  engagement.  On 
voit  du  premier  coup-d'œil  combien   ces 
nouveaux  réglemens  dévoient  peupler  les  mo- 
nastères ,  en  même  temps  que  la  prodigalité, 
l'exemple  même  des  princes  y  attiroient  une 
infinité  de  sujets.  Clotilde,  femme  de  Clo- 
vis  ;  Radégonde ,  femme  de  Clotaire,  toutes 
deux  canonisées ,  moururent  dans  des  cou- 
vens ,  après  avoir  consacré  leurs  trésors  à 
faire  des  fondations. 
Chilcie-      Quoique  les  études  tombassent  de  jour  en 
un"p!o'.^*i^"^>  l'église  de  France  s'occupa  de  la  fa- 
fession  de  ii>euse  querelle  des  trois  Chapitres ,  que 

foi  du  pa-  p.  J  1     T      •    •  .  ^       .    ,'    ^ 

pe.  1  imprudence  de  Justmien  avoit  excitée  ;  et 

comme  les  sentimens  du  page  Pelage  inspi- 
ro'tnt  de  l'inquiétude ,  Childebert ,  à  force 
de  le  presser  par  des  ambassades ,  lui  fit  don- 
ner sa  profession  de  foi ,  tant  le  pontife  res- 
pectoit  ou  craignoit  ce  prince.  Les  ouvrages 
désignés  sous  le  nom  des  trois  Chapitres,  eu- 
rent beaucoup  de  partisans  dans  le  royaume, 
malgré  la  décision  du  concile  général  de 
Constantinople ,  qui  les  condamnoit.  Mais 
les  rois  n'étant  pas  théologiens  comme  l'em- 
pereur ,  ni  les  François  amoureux  de  subti- 
lités comme  les  Grecs ,  cette  affaire  ne  pro- 
duisit aucun  trouble  en  France.  Il  s'agissoit 
de  savoir  si  trois  auteurs  ,  morts  depuis  en- 
viron un  siècle ,  avoient  écrit  dans  le  sens 
que  Justinien  leur  attribuoit.  Question  propre 
à  diviser  tout  l'Orient. 

Telle 
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Telle  étoit  la  stupidité  des  François ,  qu'on  Reste  des 
voyoït  encore  des  restes  de  superstitions  pa- dons  pa^ 
yennes.  Les  uns  jetoient  de  grands  cris  pen-^^"""' 
dant  les  éclipses  de  Lune ,  pour  effrayer  un 
dragon  qu'ils  croyoient  attaquer  cette  pla- 
nète ;  les  autres  faisoient  des  vœux  aux  fon- 
taines et  aux  arbres  ;  d'autres  chômoient  le 
Jeudi  en  Thonneur  de  Jupiter  ;  d'autres  re- 
couroient  aux  devins  dans  les  maladies ,  ou 
portoient  des  caractères  magiques  pour  se 
guérir.  Les  sorts  des  saints  avoient  remplacé    Sorts  de« 

1  Tri-.  '^        i>  •         saints. 

les  augures.  Vouloit-on  connoitre  1  avenir  et 
décider  une  affaire?  On  entroit  dans  une 
église  pendant  l'office ,  ou  l'on  ouvroit  au 
hasard  l'écriture  sainte  :  le  premier  verset 
qu'on  entendoit  chanter ,  ou  la  première  ligne 
qui  se  présentoit ,  passoit  pour  une  prédiction 
infaillible.  Nous  avons  vu  Clovis  en  donner 
l'exemple.  Cette  superstition  fut  condamnée 
par  le  premier  concile  d'Orléans,  ce  qui 
n'empccha  point  que  les  sorts  ne  fussent  quel- 
quefois consultés  par  le  clergé  même ,  et  sur 
Fautel. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  l'influence 
des  moeurs  et  à<is  opinions,  il  est  facile  de 
prévoir  une  partie  des  malheurs  de  la  mo- 
narchie. 


Tome  L 
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Successeurs  DE  Clotaire  I, 

^___^  jusqu'à  Van  6 1 3. 

Ç9Î-         ClotAIRE  avoit  laissé  quatre  fils.  Chil- 
«ERT^^oIpéric,  le  plus  ambitieux,  vouloit  régner  à 
de  Pans,  p^j-jj  ^  gj  g'^j^  j^j^  d'abord  en  possession.  Ses 
GoN-  trois  frères  vinrent  Vy  assiéger.  On  tira  au 
de  Bour-  sort  les  partages.  Paris  échut  à  Caribert , 
gogiie.      Qpi^ans  et  la  Bourgogne  à  Contran ,  FAus- 
1^^?^^^^  trasie  à  Sigebert ,  et  Soissons  à  Chilpéric. 
d'Austra-  Caribert  régna  peu  d'années.  Il  avoit  épousé 
les  deux  sœurs ,  dont  l'une  étoit  religieuse  ; 
Ric^rofdê^^  avoit  pris  une  terre  de  Téglise;  il  avoit 
Soissons.  maintenu  vigoureusement  un  évéque  nommé 
par  son  père ,  et  déposé  par  le  clergé.  S.  Ger- 
main de  Paris  l'excommunia.  Caribert  mou- 
rut bientôt  avec  sa  concubine  :  on  crut  que 
c'éroit  une  vengeance  céleste.  Après  sa  mort, 
zarre  av?'^'  ^^^  ^^^^^  autres  rois  partagèrent  la  succession  ; 
sujet  de    mais  comme  ils  prétendoient  tous  avoir  Paris, 
on  convint  que  chacun  en  auroit  une  partie , 
et  qu'aucun  n'y  entreroit  sans  le  consente- 
ment de  ses  frères.  Traité  bizarre  plus  propre 
à  exciter  la  guerre  qu*à  entretenir  la  paix. 
Les  cri-      ^^  P^^^^  ^^  Contran  et  la  sagesse  de  Sige- 
mes  vont  bert  scmbloient  annoncer  des  règnes  tran- 
plier.    '   quilles  et  glorieux.  Cependant  les  trahisons , 
les  assassinats,  les  discordes  firent  de  la  France 
et  de  la  maison  royale  un  théâtre  toujours 
inondé  de  sang  et  souillé  de  crimes.  Les  vices 
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ideChllpëric,  les  excès  de  deux  femmes  am- 
bitieuses produisirent  ces  horribles  scènes 
dont  le  souvenir  ne  peut  s'efFacer.  Le  génie 
de  la  nation  y  concourut  sans  doute.  Les 
François  conservant  la  barbarie  de  leurs  an- 
ciennes mœurs ,  inquiets  ,  violens ,  avides , 
respiroient  la  guerre  et  le  brigandage.  Leurs 
vertus  grossières  étoient  mêlées  de  grands  vi- 
ces. Et  qu'est-ce  que  des  vertus  sans  humanité  ! 

Sigebert  avoit  épousé  Brunehaut,  fille  du  g  ™Frédé- 
roi  Visigoth  d'Espagne.  Chilpéric  déjà  trop  soude, 
fameux  par  ses  débauches ,  demanda  en  ma- 
tiage  la  fille  aînée  de  ce  roi ,  nommée  Gal- 
suinde.  L'ayant  obtenue  avec  peine ,  il  lui  fit 
d'abord  en  apparence  le  sacrifice  de  sa  pas- 
sion pour  Frédégonde,  femme  intrigante, 
pleine  d'esprit ,  de  méchanceté  et  de  cou- 
rage ,  pour  laquelle  il  s'étoit  séparé  d'Au- 
douere ,  sa  première  épouse.  Frédégonde  l'a-  Divorce 
voit  engagé  à  ce  divorce  par  une  ruse  digne  rjj,^^*^*'^' 
d'elle  et  de  son  siècle ,  en  lui  faisant  tenir  un 
enfant  sur  les  fonts  de  baptême  avec  la  reine. 
Epouser  sa  commère  étoit  réputé  un  crime 
digne  de  mort.  On  persuada  aisément  au  roi 
que  la  reine  étant  devenue  sa  commère ,  ne 
pouvolt  plus  être  sa  femme  ,  et  la  religion 
servit  de  prétexte  à  un  divorce  inspiré  par  le 
libertinage.  Les  exemples  de  cette  nature  de- 
venoient  alors  très-communs.  Pour  revenir  à 
Galsuinde  ,  elle  ne  jouit  pas  long-temps  de 
son  bonheur.  On  la  trouva  morte  dans  son  lit. 

C2 
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^g         Chllpéric  affecta  de  la  pleurer ,  et  remit 
Les  trois  bientôt  sur  le  trône  Frédégonde,  avec  la- 

sueSe.'^"  quelle  on  soupçonna,  non  sans  beaucoup  de 
vraisemblance ,  qu'il  avoir  tramé  la  mort  de 
sa  rivale.  Brunehaut  en  fut  si  persuadée , 
qu'elle  excita  Sigebert  à  venger  cet  attentat , 
et  Contran  à  lui  donner  du  secours.  Ils  at- 
taquèrent Cbilpéric  ,  et  lui  firent  acheter  la 
paix  au  prix  de  quelques  places.  Le  roi  de 
Soissons  n'en  devint  que  plus  ardent  à  profiter 
de  leur  m.ésintelligence  ;  car  deux  fois  ils  pri- 
rent les  armes  l'un  contre  l'autre  ,  comma 
s'ils  étoient  nés  ennemis.  Chilpéric  ,  à  qiS 
Frédégonde  inspiroit  pour  Sigebert  toute  la 
haine  qu'elle  portoit  à  Brunehaut ,  ne  man- 
qua pas  de  se  liguer  avec  Contran.  Le  succès 
Sigebert  ne  répondit  jamais  à  ses  vœux.  Le  roi  d'Aus- 

de'cïiîpé-  ^^^si^  >  F^^^  à  ^^  forcer  dans  son  camp ,  eut 

rie.  la  générosité  de  lui  accorder  la  paix.  Mais 

une  haine  implacable  étouffe  la  reconnois- 
sance.  Chilpéric  reprend  les  armes  ,  perd  une 
bataille  et  presque  tous  ses  états ,  se  retire 
enfin  à  Tournai.  Brunehaut,  malgré  les  ins- 
tances de  S.  Cermain  qui ,  en  vrai  pasteur , 
s'efforçoit  de  l'adoucir  ,  excite  le  roi  son 
époux  à  ne  point  épargner  un  frère  cruel  et 
parjure.  Chilpéric  assiégé  dans  Tournai ,  se 

1-  voit  sans  ressources,  mais  Frédégonde  en 

57 ^    trouve  une  dans  le  crime  :  elle  envoie  deux 

de l'Jt"  âsl  scélérats ,  qui  assassinent  Sigebert  au  milieu 

SiscbJr't    de  son  armée* 
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Ce  prince  mérite  une  place  parmi  les  grands 
rois.  La  pureté  de  ses  mœurs  étoit  alors  un 
prodige.  Au  commencement  de  son  règne  , 
il  s  etoit  signalé  contre  les  Huns ,  connus  sous 
le  nom  d'Abares ,  peuple  féroce  qui  rava- 
geoit  la  Thuringe.  D'abord  vainqueur ,  en- 
suite battu  et  pris ,  il  en  imposa  tellementpar 
sa  grandeur  d'âme ,  qu'on  lui  rendit  la  liberté. 
Une  noble  reconnoissance  lui  fît  secourir  ces 
mcmes  Abares  dans  une  disette.  Il  fut  mal- 
heureux d'avoir  pour  frère  Chilpéric;  il  l'eût 
moins  été  avec  une  femme  moins  vindicative 
ni;e  Bruneliaut. 

Chilpéric  et  Frédégonde  ,  échappés  du  childe- 
pius  grand  péril  ,   se  hâtèrent  de  mettre  ^^o^I'aIs- 
profit  la  mort  de  Sigebert.    La  couronne  trasic. 
d'Austrasie  étoit  dignede  leur  ambition.  Tout 
moyen  de  l'usurper  leur  paroissoit  légitime  : 
ils  firent  arrêter  Brunehaut  et  ses  enfans  ;  mais 
un  sujet  fidèle  tira  de  prison  le  jeune  Childe- 
bert ,  fils  du  roi  assassiné  ;,  et  l'ayant  conduit 
heureusement  à  Metz ,  il  le  mit  en  possession 
du  royaume.  Brunehaut  fut  reléguée  à  Rouen, 
où  elle  donna  bientôt  de  nouvelles  inquiétu- 
des à  ses  ennemis. 

Mérovéej  un  des  enfans  du  premier  lit  de  Brunehaut 
Chilpéric  ,  étoit  devenu  amoureux  de  Brune-  ^fs°  j^^  ^* 
haut.  Son  pèrel'avoit  envoyé  faire  la  con- Chilpéric, 
quête  du  Poitou.  Le  jeune  prince,  plus  oc- 
ci^pé  de  sa  passion  que  de  la  guerre ,  passa 
seciéttnieiitàRouen,  vit  sa  tante,  l'objet d» 

Ci 
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son  amour,  et  l'ëpousa.  L'évéque  Prétextât 

bënit  ce  mariage,  et  fut  dans  la  suite  une  vie- 

Chiipéric  time  de  Frédégonde.  Chilpëric  furieux  vole 
suit.  "  à  Rouen.  Les  deux  amans  se  réfugient  dans 
une  église.  C'étoit  un  asile  inviolable.  Le 
roi  n'ose  les  y  forcer ,  lui  qui  fouloit  aux 
pieds  les  lois  divines  et  humaines.  Ils  n'en 
sortent  qu^après  qu'il  a  promis  avec  serment 
de  ne  leur  faire  aucun  mal.  Brunehaut  ren- 
voyée en  Austrasie  ralluma  bientôt  la  guerre. 
Chiipéric  perdit  une  bataille ,  s'en  prit  à  Mé- 
rovée  ,  le  fît  mettre  en  prison ,  et  ordonner 
prêtre  malgré  sa  résistance.  Rien  ne  doit 
étonner  dans  ces  siècles  de  barbarie.  Mérovée 
s'évada  enfin ,  et  se  réfugia  dans  l'église  de 
S.  Martin  de  Tours, 

Chiipéric      Son  père ,  voulant  l'arracher  de  cet  asile  « 

craint  le     ,     -^     }  i  * 

tombeau   etoit  retenu  par  la  persuasion  commune ,  que 

Jnf*  ^^^*  de  pareils  sacrilèges  ne  manquoient  jamais 

d'être  miraculeusement  punis.  Une  crainte 

superstitieuse  lui  suggéra  l'expédient  le  plus 

singulier.  Il  s'avisa  de  consulter  le  saint  mort 

dont  il  redoutoit  la  vengeance.  La  lettre  qu'il 

lui  écrivit  fut  portée  sur  le  tombeau ,  avec  un 

papier  blanc  ,  sur  lequel  S.  Martin  devoir 

faire  la  réponse.  Cette  réponse  ne  vint  point 

Assassinat  et  le  monarque  se  retira.  Mérovée  étant  sorti 

vée.         de  Tours ,  des  traîtres  vendus  à  Frédégonde, 

le  trompèrent  par  des  offres  de  service ,  et 

l'investirent  dans  une  maison  où  il  prenoit 

du  repos.  Chiipéric  l'y  trouva  mort  d'un  coup 
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d'ëpee.  Le  bruit  courut  qu'il  s*étolt  fait  tuer 
par  un  ami  ;  mais  le  coup  étoit  digne  de  Fré- 
dégonde. 

Uévêque  de  Rouen  avoit montré  tropd'af-  ^^^^l'^{^ 
fection  envers  Mérovée ,  pour  échapper  à  la  vêque Pré- 
haine  d'un  roi  barbare  et  d'une  reine  homi-  ^' 
cide.  Chilpéric  ,  voulant  le  faire  juger  cano- 
niquement ,  assemble  un  concile ,  y  paroît 
lui-même  comme  accusateur,  reproche  à 
Prétextât  d'avoir  marié  le  jeune  prince  avec 
sa  tante ,  d'avoir  excité  la  révolte  et  conspiré 
contre  sa  vie  :  il  adresse  ensuite  aux  évéques 
ces  paroles  remarquables  :  Quoique  la  puis- 
sance royale  ait  droit  de  condamner ,  sui- 
vant les  lois ,  un  criminel  de  lese-majestéj 
cependant  pour  ne  rien  entreprendre  con- 
tre les  saints  canons ,  j'ai  fait  comparoître 
devant  vous  cet  évêque ,  auteur  d'une  cons- 
piration contre  moi.  D'abord  l'accusé  nie 
tout  ;  mais  iIq^  prélats  courtisans  lui  persua- 
dent que  le  seul  moyen  de  fléchir  le  roi  est  de 
s'avouer  coupable;  et  il  le  fait  par  lâcheté. 
Une  chose  encore  plus  étrange ,  c'est  de  voif 
Chilpéric  se  jeter  aux  pieds  des  évéques  pour 
leur  demander  la  punition  de  Prétextât.  Il 
vouloit  qu'on  déchirât  sa  robe  ,  qu'on  pro- 
nonçât des  imprécations  sur  sa  tcte ,  ou  du 
moins  qu'on  l'excommuniât  pour  toujours.  Il 
l'exila,  sans  que  le  concile  l'eût  déposé.  Fré- 
dégonde  le  fit  poignarder  dans  la  suite  aux 
pieds  de  l'autel. 

C4 
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g  j^         Cette  femme  si  exercée  au  crime ,  résolue 
Scéiéra-  d'assurcr  la  couronne  à  ses  enfans ,  ne  dési- 
Fredégon.  ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^  ^^  "10^^  des  enfans  du  pre- 
^'^*  mier  lit  de  Chilpéric.  Mérovée  en  cette  qua- 

lité, indépendamment  de  son  mariage  avec 
Brunehaut,  avoit  été  sa  victime.  Il  nerestoit 
plus  qu'à  im.moler  Clovis.  Elle  en  clierchoit 
l'occasion ,  lorsqu'une  m.aladie  épidémique 
•  lui  enleva  à  elle-mém^e  ses  trois  fils.  Un  ca- 
lominiateur ,  qui  vouloit  sans  doute  faire  sa 
cour,  accusa  Clovis  de  les  avoir  empoison- 
nés. Frédégonde  le  persuada  aisément  au  roi. 
Elle  fit  poignarder  le  jeune  prince  ;  elle  fit 
,  mourir  comme  complice  la  reine  Audouere  , 
sa  mère  ,  confinée  dans  un  cloître  depuis 
long- temps.  Jusqu'où  peut  aller  la  fureur  d'une 
méchante  femme  qui  gouverne  un  méchant 
prince  I 
Fausse  Pendant  la  maladie  de  ses  fils,  elle  avoit 
de^Frédé-  cependant  donné  quelques  signes  de  péni- 
fiojide,  tence.  Grégoire  de  Tours  lui  fait  dire  au  roi  : 
«  Voilà  que  nous  perdons  nos  enfans  ;  ce 
»  sont  les  larmes  des  pauvres,  ks  gémis- 
»  semens  des  veuves  et  des  orphelins  qui  les 
»  tuent.  Croyez-moi ,  brûlons  tous  ks  édits 
»  injustes  que  nous  avons  rendus  pour  lever 
»  des  taxes  ;  et  contentons-nous  des  revenus 
»  qui  ont  suffi  à  votre  père  ».  Les  édits  fu- 
rent effectivement  jetés  au  feu.  Mais  cet  acte 
d'humanité ,  accompagné  de  vœi.x  à  S.  Me- 
dard ,  n'étoit  que  le  fruit  d'une  superstition 
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tîmîde.  Le  cœur  ne  changea  point ,  et  les 
crimes  redoublèrent. 

Frédégonde  ,  en  butte  aux  discours  les  Grégoire 
plus  outrageans  ,  étoit  accusée  par  le  bruit '^^^Jj^^/^'^j 
public  d'adultère  avec  un  évéque.  Grégoire  le  roû 
de  Tours ,  prélat  vertueux  et  historien  cré- 
dule ,  est  dénoncé  comme  répandant  ce  bruit. 
Chilpéric  l'ayant  fait  citer  devant  un  concile, 
il  proteste  qu'il  n'est  point  l'auteur  des  propos 
contre  la  reme ,  mais  qu'il  les  a  entendu  tenir 
à  d'autres  personnes.  Le  roi  produit  des  té- 
moins, clercs  de  l'église  de  Tours.  On  s'écrie 
que  le  témoignage  d'un  inférieur  ne  doit  pas 
être  reçu  contre  un  évéque;  on  décide  qu'il 
se  purgera  par  serment.  Le  serment  prêté  , 
Grégoire  est  absous.  On  vouloit  excommu- 
nier Chilpéric  ,  comme  injuste  accusateur. 
Aloi ,  dit-il ,  /e  n  ai  fait  que  répéter  ce  que 
nia  du  le  comte  de  Tours,  Ce  seigneur  fut 
seul  excommunié. 

/  Quelque  temps  après ,  Chilpéric  ayant  eu  Supersti- 
un  fils ,  vouloit  le  faire  baptiser  à  Paris  et  as-  chïlpériç. 
sister  au  baptême.  Alais  selon  le  traité  de  par- 
tage, il  ne  pouvoit  y  entrer  sans  le  consen- 
tement des  deux  autres  rois  ,  Sv^us  peine  de  la 
malédiction  de  S.  PoLeucte,  c'e  S.  Martin 
et  de  S.  Hilaire ,  garans  du  traite.  Ce  prince  , 
impie  avec  scandale  ,  et  superstitieux  avec 
démence,  imagina  un  moyen  d'échapper  à 
leur  courroux.  Il  entra  dans  la  ville  ,  faisant 
porter  devant  lui  les  reliques  de  plusieurs  au- 
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très  saints ,  persuadé  que  ceux-ci  le  défen» 
droient  de  la  vengeance  des  premiers. 
civ^lSs."^^  ^^  guerre  civile  déchiroit  depuis  plusieurs 
années  toute  la  France.  Le  jeune  Childebert, 
roi  d'Austrasie ,  d'abord  lié  avec  Contran , 
roi  de  Bourgogne  ,  contre  Chilpéric,  s'étoit 
lié  depuis  avec  Chilpéric  contre  le  roi  de 
Bourgogne.  Des  prétentions  sur  une  ville  fai- 
soient  oublier  tous  les  sentimens  de  la  nature» 
On  pilloit ,  on  ravageoit,  on  livroit  des  ba- 
tailles ;  et  le  malheur  des  peuple»  ne  produi- 
^^^  soit  aucun  avantage  réel  pour  les  princes.  Une 

g        paix  générale  les  réunit.  Elle  ne  dura  pas  un 
Chiipcric  an.  Contran  et  Childebert  venoient  de  se 
^iàssiae.  déclarer  contre  Chilpéric,  lorsqu'il  flit  assas- 
siné en  revenant  de  la  chasse.  Les  uns  soup- 
çonnèrent Brunehaut  de  ce  crime  ;  les  autres 
en  accusèrent  Frédégonde  et  un  seigneur  de 
la  cour ,   qu  elle  aimoit.  La  dernière  accusa- 
tion ,  quoique  dénuée  de  preuves  ,  doit  pa- 
roître  plus  vraisemblable.  Elle  tombe  sur  un 
monstre  souillé  d'horreurs. 
Son  carac-      On  peut  dire  avec  Grégoire  de  Tours ,  que 
Chilpéric  fut  le  Néron  de  son  siècle.  Tou- 
jours acharné  contre  les  princes  de  son  sang, 
il  étoit  encore  le  tyran  de  ses  sujets.  Il  les 
accabla  d'impôts  si  durs ,  que  plusieurs  aban- 
.  donnèrent  leurs  possessions.  Cependant  il  se 
qùoit  de  '  piquoit  d'esprit ,  et  même  de  littérature.  Il 
cuïtïio^  ordonna  qu'on  se  servît  dans  l'écriture ,  des 
logie.      içjtj-ej  doubles  des  GrecSr  Cette  loi  bizarre 
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:  sans  effet  après  sa  mort.  Il  avoit  écrit  au 
et  des  disputes  de  Tarianisme  ,  pour  dé- 
teindre de  se  servir ,  en  parlant  de  Dieu ,  des 
noms  de  trinité  et  de  personne.  Mais  la  ré- 
sistance de  quelques  évéques  lui  fit  abandon- 
ner cette  entreprise. 

Les  donations  deClovis,  deCIotildeet  Ses  piaf 
de  leurs  enfans  avoient  prodigieusement  en- {"ç^ç^gl 
richi  les  églises  et  les  monastères.  Chilpéric 
s'en  plaignoit  hautement,  disant  que  le  fisc 
ëtoit  épuisé ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  d'autres 
rois  que  les  évéques.  Il  cassoit  la  plupart  des 
testamens  faits  en  faveur  des  moines  et  du 
clergé  ;  il  se  plaisoit  à  tourner  les  prélats  en 
ridicule.  Cependant  le  poète  Fortunat ,  évé- 
que  de  Poitiers  ,  fait  l'éloge  de  ce  prince  dans 
des  pièces  qu'il  lui  adresse.  Il  seroit  difficile 
de  citer  un  plus  grand  abus  de  la  poésie.  Mais 
Néron  lui-même  a  eu  des  panégyristes» 

De  tous  les  enfans  de  Chilpéric,  il  ne  restoit  clotai- 
qu'un  fils  de  quatre  mois ,  Clotaire  II.  Frédé-  §^^^5^,^® 
gonde  avoit  tout  à  c  raindre  f>our  lui  etpourelle. 
Son  génie  ne  l'abandonna  point.  Elle  intéressa 
en  safaveurGontran,  roi  deBourgogne,prince 
foible  et  facile  à  prévenir ,  qui  jura  d'exter- 
miner jusqu'à  la  neuvième  génération  la  race 
d'un  seigneur  ,  que  Frédégonde  accusoit  du 
meu rtre  de  son  époux.  Quelques  efforts  que  fît 
Childebert ,  soit  pour  dépouiller  le  fils,  soit 
pour  rirer  vengeance  de  la  mère ,  Contran 
lui  ôta  toute  espérance  de  succès  ;  et  déclara 
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cependant Childebert  son  héritier,  faute  de 
postérité;' ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
les  motifs  de  sa  conduite  à  l'égard  de  Clotaire 
et  de  Frédégonde.  Celle-ci  impatiente  de  se 
.  voir  sans  autorité ,  parce  que  Contran  avoit 
formé  un  conseil  au  jeune  roi  de  Soissons , 
suscita  des  ennemis  à  son  bienfaiteur.  Le  roi 
Usage  sk-  de  Bourgogne ,  irrité  contr'elle  éleva  des  dou- 
ffimejir?   ^^^  ^^^  ^^  naissance  de  Clotaire.  Alors  Frédé- 
gonde jura ,  et  fit  j urer  par  trois  cents  témoins, 
par  trois  évéques  en  particulier,  que  Clotaire 
ëtoit  vraiment  fils  de  Chilpéric.  La  preuve  du 
serment  ne  convenoit  pas  trop  en  pareille  af- 
faire. Elle  dissipa  néanmoins  les  soupçons. 
De  nouveaux  attentats  contre  Childebert  et 
Brunehaut  exercèrent  la  méchanceté  de  Fré- 
dégonde. Nous  en  supprimerons  le  détail. 
Cruautés      Le  règne  deContran  fut  long  et  sans  gloire, 
tran  mal-  Ce  roi ,  trop  bon  quand  il  falloit  être  ferme  , 
ceur,^'^°"'^^^P  vif  quand   il  falloit  être  bon,   indul- 
gent pour  une  furie  telle  que  Frédégonde  , 
et  quelquefois  Ci  uel  pour  ses  sujets ,  ne  s'at- 
tiroit  le  respect  que  par  Tamour  de  la  religion 
et  de  l'église.  Il  avoit  épousé  successivement 
deux  femmes  indignes  du  trône;  la  dernière 
étant  malade  ,  il  lui  avoit  juré  de  faire  mourir 
tous  ses  médecins  s'ils  ne  la  guérissoient  point, 
et  il  avoit  rempli  ce  serment;  il  avoit  or- 
donné de  mettie  le  feu  à  la  maison  d'un  évê- 
que ,  chez  qui  s'étoit  réfugié  le  duc  Boson 
condamné  à  mort  :  l'évéque  s<^  sauva  à  tra- 
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vers  les  flammes.  Le  trait  suivant  peindra  en- 
core mieux  le  caractère  de  ce  prince  et  les 
mœars  de  la  nation. 

On  avoit  tué  un  buffle  dans  une  foret  ro-  g^^®^î^"|"'^ 
>  aie.  Chundon  ,  chambellan  du  roi ,  est  ac-  pour  la^ 
cusé  d'avoir  fait  le  coup.  Contran  ordonne  buffle.  ^ 
la  preuve  du  duel ,  établie  par  les  lois  barba- 
res. Le  chambellan  nomme  son  neveu  pour 
se  battre  contre  l'accusateur.  Après  un  com- 
bat inutile  qui  coûte  la  vie  aux  deux  cham- 
pions ,  il  court  se  réfugier  dans  une  église. 
On  l'arrête  en  chemin  ,  et  le  roi  le  fait  mhu- 
maincment  lapider.    Si  les    contemporains 
vantent  la  douceur  de  Contran ,  quelle  de- 
voit  être  la  férocité  des  François  ? 

Mais  il  assembla  plusieurs  conciles  ;  iî  les  Donations 
consultoit  sur  les  affaires  d'état ,  et  paroissoit,  ^^^^  ^^^  *" 
selon  un  ancien  annaliste  ,  comme  un  évc-  "cns  pour 

1        /    A  Ti         •    I  •*  ,       les  assu- 

que  avec  les  evequcs.  Il  enrichit  un  nombre  rer, 
de  monastères  ;  et  de  peur  que  ses  donations 
ne  perdissent  leur  effet  après  sa  mort ,  il  s'a- 
visa de  les  faire  confirmer  par  un  concile  de 
Valence.  ,SV  quelqu'un  ,  dit  le  concile  ,  ose 
porter  atteinte  (}  aucune  de  ces  donations, 
quiL  soit  par  le  jugement  de  Dieu  frappé 
iTan.it.khne ,  comme  sacriUge  et  meur- 
trier des  pauvres ,  et  qu'ail  soit  condamné 
au  supplice  éternel.  Un  concile  de  Lyon 
avoit  ordonné  peu  auparavant,  sous  peine 
d'excommunication,  au  sujet  des  biens  don- 
nés à  l'cglise ,  que  quand  mcme  il  manquer  oit 
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â  la  donation  ou  au  testament  de  qui  que  ce 
fut  quelqu'une  des  formalités  prescrites  par 
les  lois ,  on  exécuteroit  toujours  la  volonté 
du  testateur.  Ce  canon  fut  renouvelé  par  le 
cinquième  concile  de  Paris,  en  614.  Il  est 
triste  de  voir  l'autoritéspirituelleprofanée  par 
l'intérêt ,  il  seroit  encore  plus  étonnant  de  la 
voir  employée  avec  sagesse  dans  un  siècle 
d'ignorance  et  de  désordres^ 
Autre      Telle  étoit  la  force  des  préjugés ,  que  le 
Goutran    ^^^  ^^  Bourgogne,  ayant  fait  punir  de  mort 
les  complices  d'un  scélérat  convaincu  d'avoir 
voulu  l'assassiner  ,  épargna   cet  assassin  , 
'  parce  qu'on  l'avoit  arrêté  dans  une  église. 

ChUde-      Après  la  mort  de  Contran ,  que  sa  piété  a 
bert  suc-   fait  mettre  au  nombre  des  saints  (\).  Childe- 
Gontraiu  bert  pnt  possession  de  ses  états ,  et  selon  le 
génie  des  princes  d'alors ,  s'abandonna  au 
^  Fin  de  désir  d'opprimer  Clotaire.    Le  courage  de 
N  Frédégonde  augmenta  avec  le  danger.  Elle 

assemble  des  troupes ,  se  met  à  leur  tête  ac- 
compagnée de  son  fils ,  trompe  l'ennemi  par 
un  stratagème  ,  remporte  la  victoire ,  laisse 
partout  des  traces  de  sa  fureur ,  et  revient  à 
Soissons  chargée  de  butin.  Childebert  étant 
"mort  peu  d'années   après ,  elle  s'empara  de 

(i)  On  doit  observer  que  toutes  les  église» 
avoient  droit  de  canoniser  les  saints.  Les  canoni- 
sations étoient  alors  très-nombreuses.  Alexandre 
III  (  au  douzième  siècle  )  en  fit  une  des  causes 
majeures  réservées  au  saint  siège. 
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Paris  et  de  plusieurs  autres  villes ,  et  battit  en 
personne  une  armée  de  Brunehaut.  Elle  mou- 
rut enfin  en  697  ^  laissant  à  la  postérité  un 
exemple  mémorable  de  tout  ce  que  les  pas- 
sions peuvent  enfanter  de  plus  noir ,  et  de 
tout  ce  que  le  génie ,  l'adresse ,  l'intrépidité 
peuvent  avoir  de  force  dans  les  conjonctures 
les  plus  critiques.  Elle  ne  sembla  démentir 
son  caractère  que  lorsque  la  maladie  de  ses 
enfans  lui  inspira ,  non  de  vrais  sentimens 
de  religion,  mais  des  craintes  superstitieuses.  ■  ■' 

Brunehaut,  devenue  plus  puissante  que  ja-  _  ^9^- 
mais  par  la  mort  de  son  fils  Childebert ,  gou- 11 ,  roi  de 
vernoit  les  états  de  ses  petits-fils.  Thierri  gne"/^°" 
avoit  eu  en  partage  la  Bourgogne  ;  et  Théo-  theode- 
debert  TAustrasie.  Les  premières  années  fu-BERTii, 
rent  tranquilles  sous  la  régence  de  cette  prin-  trasie.Rél 
cesse  impérieuse,   qui  immoloit  ceux  dont |^j!J5fe^|m 
elle  avoit  quelque  défiance.  Les  grands  d'Aus- 
trasie  se  lassèrent  enfin  de  la  domination  des- 
potique d'une  femme.  S'étant  rendus  maîtres 
de  la  personne  et  de  l'esprit  du  jeune  roi ,  ils 
vinrent  à  bout  de  la  faire  exiler.  Elle  se  réfia- 
gia  auprès  de  Thierri.  Pour  le  gouverner 
avec  moins  de  peine ,  on  assure  qu'elle  n'eut 
pas  honte  de  lui  corrompre  les  mœurs ,  et  de 
fomenter  son  libertinage.  Bientôt  elle  lui  fit 
prendre  les  armes  contre  son  frère  ;  car  il 
falloit  encore  se  venger  de  l'affront  qu'elle 
avoit  reçu  en  Austrasie.  Toutes  les  horreurs  Nouvelle* 
de  la  guerre  civile,  tous  les  crimes  dont  nous 
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avons  vu  tant  d'exemples ,  renaissent  dans  le 
royaume.  Théodebert  vaincu  est  massacré 
par  les  ordres  de  Brunehaut.  Thierri  qui  avoir 
engagé  Clotaire  à  demeurer  neutre  ,  refuse 
de  remplir  les  conditions  du  traité  ,  va  l'at- 
taquer lui-même ,  et  meurt  de  dyssenterie  à 
Metz.  Clotaire  à  son  tour  devient  usurpa- 
teur et  parricide.  Il  fait  mourir  deux  fils  de 
Thierri,  fait  raser  le  troisième.  Le  quatrième 

>.,  ■,.         échappa  et  ne  reparut  jamais. 
613.  La  fin  tragique  de  Brunehaut  fut  le  CQmbîe 

de laTeiue *^^^  ^'^^î'ocité.  Clotaire,  plein  des  sentimens 

Brunehaut  (j^.  ^^  mère  Frédégonde ,  après  avoir  accusé 
Brunehaut  des  plus  grands  crimes  ,  après  lui 
avoir  reproché  la  mort  de  dix  rois  ou  fils  de 
rois,  la  livra  aux  insultes  de  la  soldatesque  y 
à  la  cruauté  des  bourreaux ,  et  pour  dernier 
supplice  y  la  fit  traîner  sur  les  ronces  et  les 
cailloux  par  un  cheval  indompté.  Un  auteur 
du  temps  5  Frédégaire  ,  en  finissant  ce  récit  ^^ 
ose  dire  que  Clotaire  étoit  le  meilleur  prince 
et  le  plus  doux  envers  tout  le  monde. 
On  ne      Quelques  modernes ,    et  même  l'Abbé 

fier  Brune"  Velli,  Ont  entrepris  l'apologie  de  Brunehaut.. 

liaut.        ^^ig  5J  gjl'g  £y^  accusée  de  plusieurs  crimes 

dont  elle  étoit  innocente  ,  il  paroît  certain 

qu'au  moins  depuis  la  mort  de  Childebert , 

l'ambition  et  la  ven5;eance  lui  en  firent  c;..-- 

Eloges  mettre  plusieurs.    Le  pape  S.  Grégoire  le 

par  S,  Gré- Grand,  dans  les  lettres  qu  il  lui  a  écrites, 

^^"^'       loue  sa  piété ,  sa  charité  ^  son  gouvernement. 
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Sans  le  soupçonner  de  flatterie  ,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  quelquefois  beaucoup  d'exagération 
dans  ses  éloges.  Il  écrivoit  à  Childebert  II  : 
Votre  royaume  est  autant  au-dessus  des 
autres  peuples  que  les  rois  sont  au-dessus 
des  autres  hommes.  Il  employoit  volontiers 
les  louanges  pour  concilier  à  l'église  la  faveur 
des  princes.  Témoin  sa  lettre  à  l'usurpateur 
Phocas,  meurtrier  de  l'empereur  Maurice, 
qu'il  félicite  de  son  avènement  au  trône  , 
comme  d'un  coup  de  la  providence.  D'ail- 
leurs ,  Brunehaut  survécut  plusieurs  années  à 
S.  Grégoire.  Elle  étoit  de  son  temps  moins 
digne  de  blâme ,  et  il  avoit  besoin  d'elle  : 
peut-être  loua-t-il  ses  bonnes  œuvres  en  dis- 
simulant ses  vices.  Rien  n'étoit  plus  commun  ^ 
alors  qu  un  extérieur  de  piete  jomt  a  des  ex- tition  join- 
ces  énormes.  Frédégonde  même  parut  quel-  JJ^^^"  *^"" 
quefois  dévote.  Chilpéric  fut  le  plus  méchant 
tout  à  la  fois  et  le  plus  superstitieux  des  prin- 
ces. Autant  la  religion  est  propre  à  réprimer 
le  crime ,  dont  elle  fait  sentir  l'horreur  et 
craindre  les  suites ,  autant  la  superstition  peut 
encourager  à  le  commettre ,  par  les  moyens 
faciles  qu'elle  fournit  de  l'c^xpier. 

Clotaire  II  se  trouva,  par  son  aïeul  Clo-  .^^°^^[j 
taire  I ,  unique  roi  de  la  monarchie  Françoise, 
dont  il  ne  possédoit  d'abord  que  le  royaume 
deSoissons.  Il  effaça  par  des  traits  de  modé- 
ration et  de  justice  les  barbaries  que  nous  ve- 
'T'^ViS  de  remarquer.  On  remarque  dans  le 
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Concile  xestQ  de  soti  règne  un  concile  de  Paris  côm- 

d'eveques  /  j,  /    a  ^  ,    ,        •  ,  ,         , 

«t  de  sei-  pose  Q  evcques  et  de  seigneurs ,  tels  qu  on  en 
CapYtuiai-  ^^^  ^epuis  un  grand  nombre  ,  où  les  affaires 
res.  ecclésiastiques  et  les  affaires  civiles  ëtoient 

également  décidées.  C'est  là  que  se  faisoient 
hs  capitulaires  ^  ordonnances  qui  servirent 
de  lois  à  la  nation.  Quelques  canons  du  con- 
cile de  Paris  ne  s'accordant  point  assez  avec 
les  droits  de  la  couronne  ,  Clotaire  les  mo- 
difia par  une  constitution  dressée  de  concert 
avec  les  évêques  ;  car  on  ne  pouvoir  presque 
Parlement  P^^^  agir  sans  eux.  Les  Parlemens  ambula- 
ambuia,  toires ,  appelles  Placita  (  Plaids  )  devin- 
rent fréquens.  On  y  délibéroit  en  commun 
sur  les  affaires  publiques  ,  et  le  roi  accordoit 
sur  les  demandes  ce  qu'il  jugeoit  convenable. 
Il  affoiblitson  autorité  en  faveur  des  grands* 
Il  laissa  les  maires  commander  en  Austrasie 
et  en  Bourgogne.  Son  règne  en  fiut  plus  tran- 
quille; mais  cette  tranquillité  coûta  cher  à 
%Q%  successeurs ,  qui  eurent  bientôt  des  mai- 
li.  très  parmi  leurs  sujets. 

^*^'  Clotaire  s'associa  son  fils  aîné  Dagobert^ 
Clotaire,  en  lui  cédant  T  Austrasie  et  la  Neustrie  avec  le 
titre  de  roi  (  La  Neustrie  comprenoitles  pays 
entre  la  Meuse  et  la  Loire  ;  c'étoit  propre- 
ment le  royaume  de  France  ).  Il  mourut  re- 
gretté des  peuples,  et  respecté  des  seigneurs 
dont  il  avoit  trop  augmenté  le  pouvoir. 


Nous  n'avons  rien  dit  d'une  guerre  de 
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I^ntran  avec  TEspagne ,  et  d'une  autre  avec  ^^^^^^^^ 
Waroc,  comte  de  Bretagne,  qu'il  obligea  dont  il  se. 
de  rendre  hommage;  ni  d'un  certain  Gonde-  le  de  par- 
Daud  qui ,  se  donnant  pour  fils  de  Clotaire  I ,  ^^^ 
hit  couronné  et  bientôt  assassiné  par  des  sé- 
ditieux ;  ni  de  quelques  expéditions  contre 
les  Varnes ,  peuple  de  Germanie ,  contre  ks 
Wascons  ou  Gascons  ,  barbares  qui  avoient 
franchi  les  Pyrénées,  contre  les  Bretons,  les 
Lombards,  les  Saxons,  etc.  Ces  sortes  de 
guerres  n'étoient  que  de  courtes  excursions  , 
auxquelles  on  ne  pourroit  s'arrêter ,  sans  per- 
dre le  fil  des  principaux  événemens.  Il  faut 
éviter  la  confusion  et  les  détails  superflus  , 
pour  graver  dans  la  mémoire  les  choses  utiles* 

Le  deuxième  concile  de  Mâcon  ,  sous  Concile  de 
Contran,  en  585,  fournit  à  l'histoire  des 
objets  plus  remarquables.  Quoique  les  subti- 
lités scholastiques  ne  fiissent  pas  encore  à  la 
mode ,  un  évéque  y  soutint  gravement  que 
la  femme  ne  pouvoit  être  appellée  hommem 
Cette  question  agita  les  esprits  ;  et  pour  la 
décider ,  on  eut  recours  à  l'écriture ,  qui  dit 
que  Dieu  créa  i  homme  mâle  et  femelle.  Le  Canon 
concile  ordonna  sous  peine  d'excommunica-  SSanef 
tion  de  payer  la  dixme  aux  prêtres  ,  parce 
que  les  lois  divines  l'ont  établie  pour  leur 
servir  cT héritage.  Il  n'y  avoit  point  encore 
eu  de  loi  pénale  sur  ce  point ,  qui  devint  de  si 
grande  conséquence  ;  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoître  que  les  églises ,  en  gé» 
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néral ,  étant  dotées  et  fort  riches ,  Tapplica- 
tion  des  lois  Mosaïques  étoit  forcée  ou  arbi- 
traire. «  Quand  un  laïque  rencontre  un  clerc 

i^^ex-""  ^*  ^^^  ^^^  ^"^^^^  ^^^  ordres  sacrés  (  ajoute  le 

eier^é!  »  coricik),  il  doit  lui  faire  une  profonde  ré- 
»  vérence  ;  si  le  clerc  Qst  à  pied  et  le  laïque 
»  à  cheval ,  celui-ci  mettra  pied  à  terre  pour 
»  rendre  à  l'autre  les  honneurs  qu'il  lui  doit  ». 
De  pareils  canons  peignent  l'état  déplorable 
de  Téglise.  Contran  en  ordonns  l'exécution • 

Ignorance.  Un  concile  de  Narbonne ,  en  589,  dé- 
fendit aux  évéques  de  recevoir  parmi  \qs  prê- 
tres ou  ks  diacres  quelqu'un  qui  ne  sut  j^s 
lire.  La  défense  prouve  le  fait. 

„     ,   ,       Avec  les  immunités,  les  richesses ,  le  pou- 

Proces  de       .      ,,.  .       .  ,  '.      ^ 

Gilles  de  voir,l  Ignorance 5 croissoient nécessairement 
^^^"'*     les  scandales.  Gilles ,  évéque  de  Reims ,  sous 
Childebert  II ,  convaincu  d'avoir  fabriqué, 
de  fausses  chartes  du  roi  en  sa  faveur ,  d'avoir 
conclu  au  nom  du  roi  de  faux  traités  avec 
Chilpéric  pour  détrôner  Contran  ,  après  d'i- 
nutiles efforts  pour  éluder  les  preuves  de  ses 
crimes ,  s'avoua  criminel  de  lèse-Majesté  , 
et  digne  de  mort.  A  la  prière  des  évéques 
d'un  concile  de  Metz ,  ses  juges ,  Childe- 
bert lui  accorda  la  vie ,  et  se  conteata  de  le 
reléguer. 
Révolte     ^^  ^^^  ^^^^  religieuses  de  Poitiers ,  m?.î- 
d€s  reii-    heureusement  princesses ,  donner  un  scandale 
Poitiers/ plus  affreux,  se  révolter  contre  l'abbesse, 
sortir  à  la  tête  de  quarante  religieuses ,  les 
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çnir<uncr  à  toutes  sortes  d'excès  ,  prendre  à 
leur  solde  une  troupe  de  sat-ellites  ,  s'emparer 
du  monastère,  le  mettre  au  pillage,  mena- 
cer publiquement  d'assassinat  les  ëvéques 
par  qui  elles  dévoient  être  jugées  ;  excom- 
muniées enfin,  et  bientôt  déchargées  de  toute 
censure  ,  à  la  sollicitation  des  rois  leurs 
parens. 

On  vitrintrépide  Colomban ,  moine  Irlan-  Menace* 
dois ,  fondateur  d'un  nouvel  ordre  à  Luxeu ,  lo.nban  au 
se  roidir  avec  hauteur  contre  Thierri  roi  de  ^^^' 
Bourgogne ,  lui  reprocher  en  face  ses  débau- 
ches ,  lui  faire  des  menaces  terribles  ,  demeu- 
rer à  Luxeu  malgré  ses  ordres  cVen  sortir;  et 
ëtant  chassé,   dire  à  un  seigneur  («'il  faut 
en  croire  le  moine  auteur  de  sa  vie ,  et  pa- 
négyriste de  ses  actions):  Votre  Thierri ^ 
ce  chien ,  me  chasse  ;  mais  annoncez-lui 
que  dans  trois  ans ,  lui  et  ses  enfans  se- 
ront exterminés. 

Le  pape  S.  Grégoire ,  s*efForçoit  de  remé-  L*autorité 
dier  aux  maux  publics  ;  il  étendoit  de  tous  s'':ln|metî. 
côtés  sa  sollicitude  pastorale,  mais  son  mé-^^' 
pris  et  son  aversion  pour  les  lettres  étoient , 
selon  la  pensée  du  sage  Fleuri ,  trop  favora- 
bles aux  préjugés  de  l'ignorance  ;  et  peu  SQXi 
fallut ,  comme  l'observe  Pasquier ,  que  sa 
grande  familiarité  y  ç'est-à-dire  ,  ses  rela- 
tions avec  les   François  ne  coûtât  quelque 
chose  aux  libertés  nationales.   Les  prélats 
briguoient  auprès  de  lui ,  non-seulement  le 
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pallium ,  ornement  dont  ils  devinrent  fort 
jaloux ,  mais  des  titres  et  une  autorité  con- 
traires au  droit  commun.  Il  établit  Virgile 
d'Arles  son  vicaire  dans  la  Gaule ,  pour  y 
maintenir  Tintégrité  de  la  foi ,  et  pour  termi- 
ner les  causes  des  évêques.  D'autres  évéques 
d'Arles  avoient  obtenu  de  pareils  pouvoirs. 
Si  la  France  s'y  étoit  soumise  (  ce  qu'elle  ne 
fit  jamais  ) ,  un  évéque  particulier  auroit  été 
comme  pape^  en  vertu  de  la  commission  du 

pape- 
Privilèges      On  sollicitoit  à  Rome  des  privilèges ,  des 

accordés  ^-  i  i        ?  • 

par  le  pape  exemptions  dangereuses ,  et  on  les  obtenoit, 
Brunehaut  en  obtint  pour  Autun  ,  où  elle 
avoit  fondé  un  hôpital  et  deux  monastères. 
La  lettre  de  S.  Grégoire  porte  :  Si  quelqu'un 
des  rois  et  d'autres  personnes  séculières  , 
nyant  connoissance  de  cette  constitution , 
ose  y  donner  atteinte  ,  qu'il  soit  privé  de 
sa  dignité.  Ce  n'étoit  sans  doute  qu'une  es- 
pèce de  formule  comminatoire ,  dans  le  sens 
qu'y  attachoit  l'illustre  pontife  ;  mais  quelle^ 
conséquences  ne  pouvoit-on  pas  en  tirer  un 
jour ,  lorsque  l'on  s'arrogeroit  le  droit  de  dé- 
poser les  souverains  ?  Pour  qui  auroit  su  pré- 
voir l'influence  des  causes  morales ,  tout  an- 
nonçoit  de  loin  ces  temps  malheureux. 

Biens  de      L'édise  Romaine  possédoit  en  France  des 
reglisede^      i    '^  ^  1/    11  •       »  n 

Rome  en  ronds  tres-considerables ,  puisquelle  en  tira 

France.  q\x2XïQ  cents  écus  d'or  en  693.  Grégoire 
écrivit  à  Childebert  ^  pour  lui  recommander 


I 
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CCS  biens  et  un  prêtre  chargé  de  l'adminis- 
trntion.  Sa  lettre  est  pleine  des  éloges  les  plus 

tteurs. 

Cependant  les  donations  immenses  ^^^^^^  cirllétt 
au  clergé  et  aux  monastères  appauvrissoient  bUs. 
tellement  Tétat  que  les  gens  de  guerre ,  les   . 
seigneurs  mêmes ,  avoient  peine  à  subsister. 
Pour  remédier  au  mal  qu'il  étoit  impossible 
de  souffrir ,  on  imagina  Tusage  des  précaires* 
C'étoitune  cession  que  Téglise  faisoitde  quel- 
ques terres  à  "des  laïques ,  pour  en  jouir  mo- 
yennant une  redevance  annuelle.  Les  précai- 
res imposoient  l'obligation  de  servir  dans  les 
armées  ,  ils  passoient  quelquefois  jusqu'au 
cinquième  héritier.  Un  concile  de  Reim.s ,  en 
625  ,  les  confirma  ,  et  voulut  en  préve- 
nir Fabus.    Quelque  temps  ,  dit-il ,  qu^on 
ait  possédé  des  biens  ecclésiastiques  par 
droit  de  précaire ,  on  ne  pourra  se  les  ap-  ^  Usurpt- 
proprier ,  ni  en  frustrer  r église.  Mais  tan-  b^^^s  ec- 
dis  que  Téglise  absorboit  les  fonds  du  ro-  qugjf *^* 
yaume  par  la  dévotion  àt%  princes  et  du 
peuple ,  ses  richesses  et  le  besoin  invitoient 
les  gens  de  guerre  à  la  dépouiller  ;  et  comme 
ils  avoient  la  force  en  main ,  les  usurpations 
devinrent  aussi  communes  que  les  moyens 
d'obtenir  des  donations.  C*est  ce  qui  aug- 
menta les  troubles  de  la  monarchie. 
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Successeurs  de  Clotaire  II  ^ 

^^  jusqi^h  Van  692. 

Dag^Ô-  DagobeRT  ,  déjà  roi  du  vivant  de  Go- 
ber r  I.  taire  qui  se  1  etoit  associé ,  ne  pouvoit  se  ré- 
'soudre  à  partager  la  couronne  avec  son  frère 
Aribert  ou  Caribert.  L'intrigue  et  la  force 
lui  assurèrent  presque  tous  les  suffrages.  Re- 
connu pour  unique  roi ,  il  accorda  cepen- 
dant à  Aribert  une  partie  de  l'Aquitaine  , 
comme  une  espèce  d'apanage  dont  ce  prince 
ne  jouit  que  deux  ans.  L'Aquitaine  est  restée 
long-temps  dans  sa  maison  à  titre  de  duché 
héréditaire,  jusqu'à  Louis  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours,  mort  en  i5o3. 
Dagobert  Si  Dagobert  ne  s'étoit  pas4aissé  corrom* 
parTeT^"  pre  par  les  passions ,  il  eût  été  un  modèle 
passions,  dans  l'art  de  régner. Actif,  laborieux,  visi- 
tant les  principales  villes ,  rendant  justice  à 
tout  le  monde ,  déférant  au  conseil  de  sages 
ministres  ,  il  fit  dans  les  commencemens 
fleurir  les  lois  et  le  bon  ordre.  Mais  l'amour 
l'entraîna  bientôt  aux  derniers  excès.  Trois 
femmes  à  la  fois  décorées  du  titre  de  reines , 
et  une  foule  de  maîti  esses  absorboient  ses  re- 
venus. L'augmentation  des  impôts  ,  les  con- 
fiscations ,  les  usurpations  àts  biens  d'église, 
ressources  funestes  en  pareilles  circonstan- 
ces ,  lui  enlevèrent  l'estime  et  l'amour  àis 
peuples. 

Il 


DE  Clotaire  il  77 

II  eut  à  soutenir  une  euerre  dont  on  trouve      Guerr» 

-,  1        <-  '        •  T^  contre   un 

peu  d exemples.  Samoa,  négociant  r ran- marchaod* 
çois ,  étant  allé  trafiquer  chez  les  Esclavons 
Vinides  vers  le  Danube  ,  avoit  si  bien  servi 
dans  Tarmée  de  ces  barbares  ,  qu'ils  lui  dé- 
cernèrent la  royauté.  Quelques  autres  mar- 
chands François  furent  insultés  par  ce  peu- 
ple. Dagobert  demanda  justice.  Son  envoyé 
le  prit  sur  un  ton  hautain  qui  choqua  Samon# 
II  y  répondit  par  des  bravades.  La  guerre 
Valluma  ;  les  Esclavons  furent  vainqueurs  ^ 
€t  venoient  ravager  le  royaume.  Comme  on 
attribuoit  leur  victoire  aux  Austrasiens  ^ 
dont  les  chefs ,  irrités  des  vexations  du  roi , 
s'étoient  mal  comportés  dans  le  combat  ; 
Dagobert ,  pour  les  animer  à  la  défense  dos 
frontières  ,  leur  donna  un  roi  indépendant. 
Ce  fut  Sigebert  son  fils  aîné.  L'expédient 
réussit.  Les  Esclavons  ,  ou  n'osèrent  rien  rofd'AusIf 
entreprendre  ,  ou  furent  toujours  repoussés.  ^*'^"^- 

Malgré  les  scandales  de  Dagobert ,  il  y  S.  Eloi  | 
avoit  à  sa  cour  des  hommes  vertueux  ;  Pe-  ^ 

pin  de  Landen ,  maire  du  palais ,  saint  et 
habile  ministre  ;  Dadon  connu  sous  le  nom 
de  S.  Ouen  ,  référendaire  ;  et  S.  Eloi ,  par- 
venu par  ses  talens  pour  Torfévrerie  à  la 
charge  de  monétaire  ou  de  trésorier ,  qui  , 
après  avoir  porté  long-temps  des  ceintures 
d'or  garnies  de  pierres  précieuses,  se  dé- 
pouilla de  tout  en  faveur  des  pauvres  et  de 
l'église.  Il  inspira  au  roi  le  goût  des  fonda- 
Tome  I,  û 
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tions.  Mon  prince  ^  lui  dit-il  un  jour  ,  ^0/2- 
vei-moi  la  terre  de  Solignac  ,  afin  que 
fen  fasse  une  échelle  par  laquelle  vous  et 
moi  nous  méritions  de  monter  au  cieL 
Cette  échelle  fut  un  grand  monastère  où  il 
établit  cent  cinquante  moines. 
Profu-  Dagobert  en  se  livrant  à  la  débauche ,  en 
Dagobert.  accablant  son  peuple  d'impôts ,  ne  mit  point 
de  bornes  à  sa  pieuse  prodigalité.  Il  y  joi- 
gnit un  zèle  digne  de  ce  siècle ,  et  ordonna 
par  un  édit  à  tous  les  juifs  de  recevoir  le 
baptême.  C'est  le  premier  de  nos  rois  qui 
ait  été  enterré  à  S.  Denis.  Les  moines  l'ont 
comblé  d  éloges  ;  l'auteur  de  sa  vie  raconte 
qu'on  vit  les  démons  conduire  son  ame  en 
enfer  dans  une  barque ,  mais  que  S.  Denis , 
S.  Maurice  et  S.  Martin ,  vinrent  au  secours , 
l'arrachèrent  de  leurs  mains  ,  et  la  portèrent 
au  sein  d'Abraham.  Ce  qui  le  rend  digne 
d'éloges ,  c'est  d'avoir  fait  recueillir  et  re- 
viser toutes  les  lois  des  peuples  soumis  à  la 
monarchie. 
Richesses  ^es  récits ,  sans  doute  exagérés^,  de  la 
«Il  France,  magnificence  de  la  cour ,  le  trône  d'or  mas- 
sif qu'on  dit  avoir  été  fait  par  S.  Eloi  à  Da- 
gobert ,  plusieurs  autres  ouvrages  de  cette 
espèce ,  semblent  prouver  que  le  commerce 
et  le  pillage  avoient  procuré  de  grands  tré- 
,  sors.  Les  François  étoient  revenus  chargés 
de  butm ,  de  leurs  excursions  en  Italie.  Ils 
commençoient  dans  le  Levant  ;  mais  leur 
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«ommerce  étoit  trop  peu  de  chose  pour  en- 
richir la  nation.  " 

Après  la  mort  de  Dagobert ,  la  monar-     ^|^^-^ 
chie  s'aHbiblit  de  jour  en  jour  par  la  foi- vis  II,  r« 
blesse  du  gouvernement.  Sigebert  conserva  gogne°  et* 
TAustrasie.  Clovis  II  son  frère  eut  la  Neus- ^^j^  N«"5- 
trie  et  la  Bourgogne  :  Tun  et  l'autre  presque 
sans  autorité,  les  Maires  du  palais  commen-  Les  Mai- 
çant  à  être  plus  puissans  que  les  roismc}mes.{J?j.^j".gP^2 
Ces  maires  ne  commando ient  d'abord  que  parent  de 
dans  le  palais  des  rois  ;  ils  devinrent  leurs  ^"^°"^^ 
ministres  et  leurs  généraux  ,   et  rendirent 
enfin  héréditaire  une  place  si  importante. 
Dans  les  commencemens  de  la  monarchie , 
les  fiefs ,  les  dignités  étoient  amovibles.  La 
cupidité  et  l'ambition  vinrent  à  bout  insen- 
siblement de  les  perpétuer  dans  les  familles. 
On  profita  de  la  foiblesse  de  quelques  rois 
pour  s'agrandir   aux   dépens  de   l'autorité 
royale.  Vers  la  fin  de  cette  première  race , 
les  maires  furent  tout ,  et  les  monarques  ne 
furent  plus  rien.  On  touche  au  moment  de 
la  révolution. 

Sigebert  se  laissa  tellement  dominer  par  Témoî- 
le  maire  Grimoald  ,  qu'il  lui  promit  d'adop-  ?o,uradic- 
ter  son  fils  en  cas  qu'il  n'eut  point  d'enfans.  *°''^?*  ^^* 

.  .       ^.  '     .  anciens 

Ce  prince  ,  moins  fait  pour  le  trône  que  pour  moine». 
le  cloître ,  passa  ses  jours  à  fonder  et  à  ré- 
gler des  monastères.  Le  règne  de  Clovis  II 
fut  aussi  obscur.  La  manière  dont  en  patleal: 
les  écrivains  de  son  temps ,  presque  tous 

Di 
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moines ,  prouve  assez  combien  leur  témoi- 
gnage est  suspect.  «  Selon  les  uns ,  c'ëtoit 
»  un  Prince  abandonné  à  toutes  sortes  de 
»  débauches,  brutal  et  sans  cœur.  Selon 
»  d'autres  ,  il  avoit  de  la  sagesse ,  de  belles 
»  inclinations  ,  du  courage ,  de  l'équité  et 
»  de  la  piété  »  (  Daniel  ). 

La  contradiction   peut   s'expliquer  aisé- 
ment. Ce  prince  avoit  enrichi  plusieurs  mo- 
nastères ;  mais  dans  un  temps  de  famine,  il 
avoit  enlevé  pour  nourrir  les  pauvres ,  des 
lames  d'or  et  d'argent ,  que  Dagobert  avoit 
mises  au  tombeau  de  S.  Denis.  Un  moine 
de  l'abbaye  Ta  dépeint  des  plus  noires  cou- 
-  Ipnrc, 
6^6,         Clovis  étant  mort ,  deux  de  ses  fils  parta- 
ji^^jj^ro]  gèrent  la  succession.  Clotaire  III  fut  roi  de 
de^Neus-  Neustrie    et  de    Bourgogne  ;   Childéric  , 
Childe-  d'Austrasie.  Le  maire  Grimoald  avoit  donné 
d'Aiistra-*  ce  dernier  royaume  à  son  propre  fils  ;  mais  Tu- 
*^^-  ,        surpateur  fut  aussitôt  détrôné.  Batilde ,  mère 
de  IfaS-  de  Clotaire  encore  enfant,  gouverna  quelque 
*^**  temps  avec  beaucoup  de  sagesse.  La  dévo- 

tion ,  qui  auroit  dû  lui  faire  préférer  le  bien 
public  à  son  repos  ,  lui  inspira  malheureuse- 
ment le  goût  de  la  retraite.  Trop  sensible 
peut-être  à  quelques  chagrins  inévitables 
dans  une  cour  orageuse,  elle  aima  mieux 
vivre  en  paix  au  fond  d'un  couvent  (a)  que 

{a)  £1U  se  retira  dans  le  monastère  deChelles , 
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-^e  se  dévouer  au  service  de  la  patrie.  Ce  fut  Le  maire 
j  plus  grand  des  malheurs.  En  se  retirant , 
die  laissa  une  libre  carrière  à  Ebroin  ,  maire 
du  palais ,  homme  arrogant ,  fougueux ,  in- 
satiable, que  les  grands  et  le  peuple  détestè- 
rent comme  un  tyran.  Clotaire  mourut 
jeune  sans  enfans  mâles.  Son  frère  Thierri , 
qui  n'avoit  point  eu  de  part  à  la  succession  de 
Clovis ,  fut  proclamé  roi  ,  sans  que  Ebroin 


daignât  consulter  ni  assembler  les  seigneurs.     5-^^ 
Ceux-ci  se  révoltent  de  concert.  On  relègue    Révolte. 
le  maire  à  Luxeu  ;  Thierri ,  quoique  inno- 
cent, est  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  et 
Childéric  reconnu  pour  unique  souverain. 

Ce  prince  avoit  donné  sa  confiance  à  Çhiidéric 
Léger  ,  éveque  d'Autun ,  dont  les  sages  con-  sa^aute!'^ 
sells  lui  procurèrent  d'abord  une  réputation 
glorieuse.  Mais  les  flatteurs  ne  tardèrent 
pointa  le  corrompre.  La  confiance  se  chan- 
gea en  soupçons  et  en  fureur  contre  Tévéque. 
Childéric  le  fit  enfermer ,  et  ne  mit  plus  de 
frein  à  ses  désirs.  Un  seigneur  ,  nommé  Bo- 
dillon  ,  lui  ayant  fait  un  jour  quelques  re- 
montrances vives  au  sujet  d'un  nouvel  im- 
pôt, fut  battu  de  verges ,  et  se  vengea  d'une 
manière  affreuse.  Il  assassina  le  roi ,  la  reine 
et  leurs  fils  dans  la  tbrct  de  Livri. 

qu'elle  avoit  fondé ,  ainsi  que  celui  de  Corbie» 
L'acte  de  fondation  assigne  au  dernier  dix  terres 
considérables ,  avec  défense  aux  juges  royaux 
d'y  exercer  leur  juridiction. 
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673.         Thierri  remonte  alors  sur  le  trône.  Les 
^HiERRi  Austrasiens  Favoient  rasé;  mais  ses  cheveux 
avoient  eu  le  temps  de  croître.  La  longue 
chevelure  comme  on  l'a  déjà  observé ,  étoit 
une  marque  distinctive  des  prmces.  Privés 
de  cet  ornement  ,  ils  devenoient  incapables 
de  régner  ,  car  l'opinion  ,  surtout  dans  les 
siècles  de  barbarie ,  attache  souvent  à  des 
riens  les  plus  grandes  choses. 
EbroinT     L'ambitieux  Ebroin ,  sorti  de  son  monas- 
Joya^^^ne/®  tère ,  reparoît  aussi  pour  troubler  la  France. 
Il  fait  proclamer  un  faux  Clovis  ,  prétendu 
fils  de  Clotaire  III ,  et  s'avance  avec  ses 
troupes  jusqu'à  Paris.  Le  roi,  trop  foible 
pour  lui  résister  ,  est  contraint  de  le  créer 
maire  du  palais.  Ebroin  ,  qui  ne  cherchoit 
que  la  fortune  ,  sacrifia  sans  peine  son  Clo- 
vis. Mais  la  révolte  est  le  fruit  ordinaire  de 
la  tyrannie  :  ce  maire  étoit  si  odieux,  et  sa 
domination  si  dure  ,  que  l'Austrasie  secoua 
le  joug  ;  elle  se  donna  des  ducs  ou  des  gou- 
Pepin  "verneurs  indépendans  (i).  Les  grandes  qua- 
Heris-    lités  de  Pépin ,  surnommé  Héristel  ou  d'Hé- 

TEL    OU  .         -  1-  t- 

D'HÉRis-  nstal ,  parurent  dignes  de  cette  place.  Son 


(  1  )  Une  partie  du  pays  reconnut  Dagobert  II , 
fils  deSigebert,  qu'on  avoit  fait  conduire  en  Ir- 
lande. Mais  ce  roi  a  été  trop  long-temps  inconnu 
dans  nos  annales,  et  les  savans  modernes  qui  l'ont 
découvert ,  n'ont  fait  qu'une  découverte  d'éru- 
dition. 
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ambition  le  fit  parvenir  bientôt  à  une  plus 

vaste  puissance.  ■■■       1 

Cependant  Ebroin  continuoit  à  se  signa-  ^T^* 
:.;r  par  des  fureurs.  Lorsqu'il  étoit  enfermé  à  déposé 
pLuxeu  sous  l'habit  de  moine  ,  il  avoit  paru  concile.'* 
ami  de  S.  Léger  d'Autun ,  alors  disgracié 
comme  lui.  Il  devint  son  ennemi  mortel  , 
parce  que  le  vertueux  prélat  avoit  conseillé 
de  choisir  un  autre  maire.  Non  content  de 
lui  faite  couper  là  langue  ,  il  résolut  de  lui 
enlever  le  respect  des  peuples  en  le  diftimant. 
11  le  fait  citer  dans  un  concile  en  présence 
du  roi ,  comme  coupable  du  meurtre  de 
Childéric.  Les  réponses  fermes  de  Taccusé 
et  le  défaut  de  preuves  n'arrêtent  point  l'in- 
justice. Les  évéques  le  déposent  ;  on  dé- 
chire sa  robe  en  signe  de  dégradation  ,  et 
Ebroin  le  livre  aux  bourreaux. 

Sous  un  td  ministre  ,  toujours   conduit      Ebroîn 
^    1*     ^  •  ,         ,.   .       assassiné. 

par  un  crime  a  d  autres  crimes  ,  la  religion 

et  la  patrie  éprouvoient  sans  cesse  de  nou- 
veaux malheurs.  Les  plus  saints  personnages 
furent  cruellement  persécutés;  Dagobertll, 
qui  rtgnoit  en  Austrasie ,  périt  assassiné  par 
àos  rebelles  ,  dont  Ebroin  avoit  formé  le 
complot.  Enfin  un  seigneur  qu'il  vouloit 
joindre  à  tant  de  victimes ,  Tassassina  lui- 
m(3me  et  délivra  la  France  d'un  tyran. 

Après  la  mort  d'Ebroin ,  plusieurs  maires  Les  mé- 
lui  succédèrent.  Le  gouvernementde  Thierri  retiS  **^ 
n'en  fut  pas  meilleur.  Une  foule  de  mécqn-  p'>''"  ^ 
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tens  se  retiroient  en  Aiistrasie.  Pépin  lenr 
tendit  le  bras ,  s'intéressa  pour  eux  avec  une 
apparence  de  zèle  ,  et  sur  le  refus  que  fit  le 
roi  de  les  traiter  humainement ,  refus  accom- 
pagné de  menaces  contre  Pépin ,  il  détermina 
les  Austrasiens  à  prendre  les  armes.  Résolu 
de  profiter  de  l'occasion  pour  se  rendre  maî- 
tre du  royaume,  il  ne  manqua  pas  de  met- 
tre le  clergé  dans  son  parti  :  c'étoit  le  plus 
sûr  moyen  de  gagner  le  peuple.  Pour  mieux 
colorer  son  entreprise ,  et  se  faire  honneur 
d'une  feinte  modération  ,  il  envoya  même 
offrir  la  paix  à  Thierri ,  prévoyant  que  son 
ministre ,  homme  fier  et  inflexible ,  l'engage- 
,M_  roit  à  la  refuser. 

690.  Une  bataille  anéantit  les  restes  de  l'auto- 
•naîtri'^deri^e  foyale.  Pépin,  maître  de  Paris,  des 
Ha  Frauce.  ^nances ,  de  la  personne  du  roi ,  le  fut  éga- 
lement de  toute  la  monarchie ,  sous  le  sim- 
ple nom  de  maire  du  palais.  La  sagesse  de 
son  gouvernement  changea  la  face  des  affai- 
res. Il  gagna  les  coeurs  de  la  nation  ,  et  sou- 
mit au-dehors  tous  les  rebelles.  Ses  victoires 
en  Germanie ,  sa  justice  et  sa  bonté  envers 
hs  François  ,  affermirent  son  autorité  en 
couvrant  ce  que  l'usurpation  avoit  d'odieux. 
L'ancienne  coutume   de  convoquer   au 


Assem- 
ée  du 

Xi'iTf    ^appeloit  le  champ  de  Mars  (1) ,  avoit  été 


biée  du    premier  Mars  une  assemblée  générale  qu'on 

champ   de  »^        »    ..  i        i  i      %yr         /    \  •.    /.r 


il)  Sovtf  le  règne  de  Pépin  ^  on  les  appella  le 
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presqu*aboIie  par  les  derniers  maires  qui  af- 
tectoient  le  despotisme.  Il  l'a  rétablit.  Il  ad- 
mit les  éveques  dans  ces  assemblées ,  où  l'on 
croit  que  le  clergé  n'avoit  point  eu  séance 
jusqu'alors  :  nouvelle  adresse ,  selon  l'obser- 
vation du  P.  Daniel,  pour  s'attacher  le  corps 
ecclésiastique ,  dont  le  crédit  étoit  d'autant 
plus  grand ,  que  le  reste  de  la  nation  étoit 
comme  abruti  par  une  épaisse  ignorance. 
Pépin  ,  dans  ces  occasions ,  faisoit  paroître 
Tbierri  sur  le  trône.  Le  monarque  n'existoit 
qu'alors ,  si  l'on  peut  le  dire ,  m.éprisé  et  ou- 
blié au  point  que  sa  mort  ne  fit  aucun  bruit. 


Du  temps  de  Clovis  II ,  le  moine  Mar-  Formuîes 
culfe  publia  un  recueil  de  formules  usitées  Sife!^^^' 
dans  les  actes  ;  ouvrage  très-propre  à  éclair- 
cir  les  anthquités  de  la  nation.  Il  contient  la   Nomma- 
formule  d'un  brevet  de  nomination  royale  à  **°i^ ,  ^"^ 
wn  ewéché  \  (  \^%  rois  y  nommoient  donc 
malgré  la  défense  des  conciles;  et  la  nomina- 
tion tomboit  souvent  sur  des  laïques  ,  ce  qui 
étoit  surtout  défendu  par  les  canons.  )  Celle     Permfs- 
d*une  permission,  donnée  par  le  roi  à  un Jîe" dânT 
homme  libre ,  d'entrer  dans  le  clergé  ou  dans  ^^^^^t' 
le  cloître  ;  celle  d'une  exemption  de  taxes  et  tîons^ 
de   juridiction  laïque  accordée  aux   terres 


thamp  de  Mai ,  parce  que  l'usage  de  la  cavalerie 
s'éiant  introduit ,  on  choisit  un  temps  propre 
pour  les  fourrages. 
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de  l'église,  (  qui  sans  cloute  ne  se  préten- 
doient  pas  exempte  de  droit  divin.  )  Celle 
Divorces,  d'un  acte  de  divorce ,  portant  que  comme 
les  parties  ne  peuvent  vivre  en  paix,  il  leur 
est  permis  de  se  séparer  ,  ou  pour  embrasser 
letat  monastique,  ou  pour  se  remarier  à 
d'autres  ;  (  ks  lois  civiles  autorisoient  encore 
ces  mariages  après  le  divorce  ;  le  concile  de 
Verberie  ,  en  758  ,  et  celui  de  Compiegne 
en  757,  ce  dernier  présidé  par  deux  légats, 
paroissoient  les  autoriser  de  même  ;  tant  les 
igom°"^'  anciens  principes  étaient  obscurcis.  )  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  formules  de  donations 
à  l'église /70«r  racheter  ses  péchés  et  pour 
mériter  le  cieL  Dans  la  première  ,  le  dona- 
teur dévoue  au  plus  terrible  anathème  qui- 
conque osera  y  contrevenir  ,  et  souhaite 
qu'il  n'obtienne  miséricorde  que  quand  le 
diable  l obtiendra» 

ROIS    F  aîné  ANS. 

Esclavage     Tes  derniers  rois  de  la  race  de  Clovis , 

4es    rois  ,  ,  /  •.      X  A 

huièmu  excepté  un  seul  ,  ne  mentent  pas  même 
d'être  nommé.  Ce  furent  des  fantômes  de 
rois  ,  confinés  dans  une  maison  de  plaisance 
qui  leur  servoit  de  prison  ,  ayant  àts  gardes 
moins  pour  leur  sûreté  que  pour  les  teniren 
servitude ,  rie  pensant  qu'à  jouir  de  la  vie  , 
ne  paroissant  en  public  que  certains  jours  de 
l'année ,  sur  un  char  attelé  de  boeufs ,  voi- 
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tire  auparav.mt  destinée  aux  reines  ;  com- 
parables peut  -  être  à  des  enfans  héritiors 
d'une  couronne ,  qui  ne  font  rien ,  et  au 
nom  desquels  tout  se  fait.  La  politique  des 
maires  leur  procuroit  une  éducation  con- 
forme au  genre  de  vie  qu'ils  dévoient  me- 
ner. Les  peuples  regardoient  sans  doute 
comme  bien  sacré  le  droit  de  succession  à 
la  couronne  ,  puisque  Pépin  n'osa  entre- 
prendre de  la  mettre  sur  sa  tête. 

Il  continua  de  régner  sous  le  nom  de  Clo-  Clovis 
vis  ,  ensuite  de  Childebert ,  enfin  de  Dago-  DEBERi^" 
bert ,   toujours  armé  contre  les  Frisons  et  l^^-  ^ÙT 

AMI  •  •  •  f>         GOBER.T, 

les  Allemands,  et  toujours  victorieux.  Donlll. 
excessive  puissance  excita  l'envie  ou  le  zèle 
de  quelques  seigneur?.  Le  voyant  dangereu- 
sement malade  ,  ils  assassinèrent  son  fils 
Grimoald  ,  duc  de  Bourgogne ,  pour  réta- 
blir avec  moins  de  peine  l'ancienne  forme 
de  gouvernement.  Pépin  guérit  ,  et  con- 
damna les  factieux  au  dernier  supplice. 
Théodebalde  son  petit  fils ,  quoiqu'enfànt  , 
fiit  nommé  maire  du  palais.  C'étoit  en  quel- 
que sorte  rendre  la  suprême  puissance  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Quelques  mois  après, 
une  maladie  enleva  Pépin.  Il  avoit  gouverné 
^ngt-sept  ans. 


Le  roi  Dagobert  II  se  vit  alors  sous  la    714. 
tutelle  d'un  enfant  et  d'une  femme.  Plec- p  Mjj""^  *** 
trude ,  veuve  de  Pépin ,  exerça  les  fonctions 
de  maire,  Charles-Martel ,  fils  de  ce  grand 
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homme  et  d'une  concubine ,  fut  arrêté.  Les 
Souiévç-  peuples  se  révoltèrent  contre  un  gouverne- 
ment si  bizarre.  On  élut  pour  maire  du  pa- 
lais un  seigneur  nommé  Rainfroi ,  qui  entre- 
prit de  subjuguer  TAustrasie.  Charles-Mar- 
tel échappé  de  sa  prison  ,  se  réfugia  chez  les 
Austrasiens  sq&  compatriotes.  Us  le  reçurent 
comme  un  héros  digne  de  son  père.  Le  roi 
mourut  et  laissa  un  fils.  Les  Neustriens  ne 
laissèrent  pas  de  lui  donner  pour  successeur 
Chilpéric  ,  né  de  l'ancien  roi  Childéric. 
Chilpe-      On  ne  doit  point  confondre  ce  prince 
»ic.  U*     2^ç^  jgj  j-Q-j  fainéans.  Rainfroi  le  mit  à  la 
tête  de  Tarmée.  Deux  fois  ils  attaquèrent 
Charles-Martel  ;  deux  fois  vaincus ,  ils  furent 
Charles- réduits  à  implorer  le  secours  àes  Gascons, 
maYtre  de  ^^^^"^"^^"^  établis  dans  l'Aquitaine.  Charles 
^ét?t  soiis  fut  encore  vainqueur  ,  força  les  Gascons  à 
lui  remettre  Chilpéric,  traita  le  roi  d'une 
manière  respectueuse ,  mais  se  rendit  maître 
de  l'état  comme  son  père.  Thierri  IV ,  qui: 
succéda  vers  l'an  721   à  Chilpéric,  est  à 
peine  connu  de  nom ,  malgré  les  fameux  évé* 
nemens  de  son  règne. 
Foiîtique      La  politique  de  Charles-Martel  ,  sembla- 
^^  ce  he- j^|.g  ,\^elle  de  Pépin  ,  consistoit  surtout  à  ne 
pas  laisser  en  repos  la  vivacité  guerrière  de 
la  nation,  et  a  l'exercer  sans  cesse  au-dehors  , 
de  peur  qu'elle  n'excitât  des   troubles  au- 
dedans.  Sans  parler  de  ses  fréquentes  incur- 
sions. €11  Germanie ,  où  il  faisoit  prêcher  la 
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religion  à  ceux  qu'il  subjuguoit  par  sqs  ar- 
mes ,  la  défaite  des  Sarrasins  rendit  son  nom 
immortel. 

Dès  le  commencement  du  septième  srè-  Maiiotiie»^ 
cle ,  le  fanatique  Mahomet  avoit  prcché  aux  "^°^^ 
Arabes  ou  Sarrasins  sa  religion  ,  dont  le 
plan  est  attribué  à  des  chrétiens  infidèles  , 
parce  qu'elle  tient  beaucoup  du  christianisme. 
Si  Ton  met  à  part  les  absurdes  rêveries  de 
TAlcoran  ,  elle  se  réduit  par  le  dogme  à 
Tunité  de  Dieu  et  à  fa  croyance  de  la  vie 
flîture.  Comme  Tambition  de  Mahomet  étoit 
de  fonder  un  empire  ,  il  trouva  le  secret 
d'inspirer  un  fanatisme  invincible,  couvrant 
la  guerre  de  prétextes  religieux ,  assurant  le 
paradis  à  quiconque  mourroit  dans  les  com- 
bats ,  et  menaçant  de  l'enfer  ceux  qui  ne 
prendroient  pas  les  armes ,  ou  qui  ne  con- 
tribueroient  pas  de  leur  argent  aux  saintes 
expéditions.  Telle  fut  la  source  des  prodi- 
gieux succès  du  Mahométisme.  La  séduction 
lui  attira  des  partisans  ,  la  force  lui  soumit 
des  états.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  subjuguât 
l'Europe  ,  comme  l'Asie  et  l'Afrique. 

On  raconte  que  Rodéric ,  roi   Visigoth    Sarrasins 
d'Espagne,  ayant    déshonoré   la    fille   duelie  et^Vu 
comte  )dien  ,  ce  seigneur  implacable  avoit  "^"^^* 
appelé  en  7 1  5  les  Sarrasins  établis  en  Afri- 
que ,  et  les  avoit  introduit  dans  sa  patrie» 
La  passion  criminelle  du  roi  entraîna  la  ruine 
entière  du  royaume.  Exemple  terrible  pour 
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les  princes.  Après  avoir  conquis  l'Espagne  , 
les  Sarrasins  voulurent  envahir  la  Gauie. 
Le  premier  orage  fondit  sur  Eudes ,  duc 
d'Aquitaine  ,  battu  quelques  années  aupa- 
ravant par  Charles-Martel.  II  avoit  d'abord, 
traité  avec  eux  contre  la  France  ,  et  s'étoit 
attiré  leur  haine  en  manquant  à  ses  promes- 
ses. L'Emir  Abdérame  tailla  son  armée  en 
pièces.  Eudes  vint  se  jeter  entre  le  bras  de 
Charles-Martel.  Celui-ci  ,    déjà  résolu  de 

"■  s'opposer  aux  Sarrasins  qu'il  voyoit  inonder 

Charries-  ^^  royaume ,  marcha  contre  eux  ,  les  atta- 

Msrteidé-  qua  Qntvc  Poitiers  et  Tours  ,  remporta  une. 

Sarrasins,  victoire  complette  qui  leur  fit  perdre,  s'il 
faut  en  croire  les  historiens  ,  plus  de  trois 
cent  mille  hommes  avec  leur  général  Abdé- 
rame. Sans  cette  victoire,  la  France  seroit 
peut-être  devenue  un  pays  Mahométan,  Les 
Frisons  deux  fois  battus  ,  l'Aquitaine  subju-i 
guée  et  rendue  au  fils  d'Eudes  ,  comme  à 
un  simple  vassal ,  une  révolte  en  Provence 
réprimée ,  les  Sarrasins  encore  défaits  prèi" 
de  Narbonne  et  chassés  du  royaume  ;  ce  fut 

'  _._  l'ouvrage  de  peu  d'années  pour  Charles- 
Martel.  Thierri  étant  mort ,  il  continua  de 
régner  sous  le  titre  de  duc  ou  de  prince  des 
François  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  nom- 
mer un  autre  roi. 

Projet  de      p^u  s'en  fallut  que  des  circonstances  sin- 

Grégoire  t, /i  t) 

III  contre  gulieres  ne  relevassent  encore.  L  empereur 
re^irr*     Léon  risaurien ,  plus  propre  à  disputer  dans^ 
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une  école  qu'à  gouverner  un  état ,  voulant 
proscrire  le  culte  des  images  ,  comme  con- 
traire au  christianisme ,  mettoit  l'empire  en 
combustion  pour  ét.il^lir  cette  nouveautés 
Le  zèle  du  pape  Giégoire  III  ne  se  borna 
point  à  condamner  ses  erreurs.  Les  pontifes  y 
qui  He  furent  jamais  si  respectables  que  quand 
ils  bornèrent  leur  ambition  à  leurs  devoirs  ^ 
déjà  riches  et  puissans  ,  faisoient  un  dange- 
reux mélange  du  spirituel  et  du  temporeL 
Ce  pape  souifroit  impatiemment  la  domina- 
tion de  l'empereur  de  Constantinople.  D'un 
autre  coté ,  les  Lombards  établis  en  Italie 
menaçoient  Rome.  Grégoire ,  pour  se  dé- 
livrer tout  à  la  fois  d'un  péril  pressant  et 
d'un  joug  pénible  ,  imiplora  le  secours  de  cg,  offrey 
Charles- Martel ,  lui  offrant  de  le  faire  pro- à  Charles- 
clamer  consul  de  Rome ,  et  de  se  soustraire 
entièrement  à  la  puissance  d'un  empereur 
hérét.que.  Il  ne  pouvoit  mieux  flatter  l'am- 
bition du  François.  Charles  ,  qui  avoit  ré- 
sisté  à  des  offres  moins  avantageuses,  ne    ^viortdtt 

résista  plus ,  et  promit  tout.  La  mort  l'en- pape  et  de 
1  I         A  ^    ,  ,  Charles, 

leva  la  même  année ,  ainsi  que  le  pape  et 

l'empereur.  L'exécution  de  ce  grand  projet 

étoit  réservée  à  un  de  SQS  fils.  Il  en  avoit  deux 

de  sa  première  femme ,  Carloman  et  Pépia 

le  bref,  entre  lesquels  ,  du  consentement  dts 

Seigneurs ,  il  partagea  le  royaume  dans  sa 

dernière  maladie ,  pour  le  gouverner  en  (jua-; 

lité  de  ducs  ou  de  maires. 


92        Rois   ¥  a  i  n  é  a  n  s. 

Biens  ec-  Charles-Martel  s'étoit  emparé  de  plusieirns 
qu«s  don-  biens  ecclésiastiques  ,  soit  pour  fournir  aux 
gens  de'  ^^^P^^^es  de  la  guerre  ,  soit  pour  récompen- 
guerre.  ser  les  seigneurs  qui  le  servoient.  Delà  ,  ces 
prétendues  révélations  qui  le  mettent  en  en- 
fer ;  et  ce  conte  ridicule ,  qu'on  avoit  trouvé 
son  tombeau  noirci  par  le  feu  y  et  un  hor- 
rible dragon  à  la  place  de  son  cadavre.  Fa- 
bles inventées  par  l'intérêt  et  la  vengeance  ; 
mais  qui  prirent  tellement  faveur ,  qu'elles  se 
trouvent  dans  une  lettre  d'Hincmaraunom 
des  évéques  du  neuvième  siècle  ,  quoique 
nul  auteur  contemporain  ne  les  eût  écrites. 
L'usage  des  précaires ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  ,  autorisoit  à  reprendre  pour  les  be- 
soins de  l'état  la  jouissance  de  plusieurs 
terres  aliénées  en  faveur  àes  églises  ;  il  étoit 
également  difficile ,  et  de  ne  pas  abuser  de 
ce  pouvoir  ,  et  de  l'exercer ,  même  avec 
sagesse  ,  sans  exciter  beaucoup  de  plaintes» 
Charles  -  Martel  méprisa  les  murmures  des 
ecclésiastiques  et  des  moines.  Son  fils  Pépin 
ayant  plus  d'intérêt  à  les  ménager ,  mit  une 
partie  de  sa  politique  à  les  satisfaire. 
Childè-  La  France  étoit  sans' roi  depuis  la  mort 
Ric  11.  jg  Thierri  IV  ,  et  cet  interrègne  faisoit  ap- 
paremment murmurer.  Pépin  5  aussi  ambitieux 
et  non  moins  habile  que  son  père ,  fit  pro- 
clamer roi  dans  le  pays  qu'on  lui  avoit  donné 
en  partage,  Childéric  ,  fils  de  Chilpéric  II, 
prince  dont  les  historiens  de  ce  temps  là 
n'ont  pas  même  parlé» 
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Carloman  fut  seul  le  maître  en  Austrasie ,    Conciles 

»  /         1    •  i>  A  11  convoques 

etsa  dominations  etendoitsur  1  Allemagne  et  par  Cario- 
sar  la  Thuringe.  Il  convoqua  un  célèbre  "^^"' 
concile  de  Germanie ,  dont  les  actes  furent 
publiés  en  son  propre  nom  (i).  Il  en  con- 
voqua un  autre  Tannée  suivante  C743)  à 
Leptine  ou  Lestines  dans  le  Cambresis  ,  où 
les  précaires  furent  confirmés  en  ces  termes  ; 
i<  Pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  nous  Précaires 
»  avons  résolu  ,  de  Tavis  des  serviteurs  de  «confirmés. 
»  Dieu  et  du  peuple  chrétien  ,  de  retenir 
»  quelque  temps  une  partie  des  biens  de 
»  réglise  à  cens  pour  l'entretien  de  notre 
M  armée ,  à  condition  que  chaque  année , 
par  chaque  famille  d'esclave ,  on  payera 
V  à  l'église  ou  au  monastère  un  sou  de  re- 
»  devance  ;  et  que  ces  biens  retourneront 
»  à  1  église  après  la  mort  de  celui  à  qui  ils 
»  auront  été  donnés ,  à  moins  que  la  néces- 
»  site  n'oblige  le  prince  de  les  donner  à  un 
»  autre.  Mais  qu'en  cela ,  on  ait  toujours 
»  soin  que  l'église  et  le  monastère  ne  man- 
»  quent  pas  du  nécessaire  ».  Le  pape  Za- 
charie  ,  loin  de  désapprouver  ces  conciles  , 
dont  les  canons  se  publioient  au  nom  du 
prince ,  écrivit  une  lettre  de  félicitation  à 
tous  les  évoques ,  abbés ,  ducs  et  comtes  de 


(i)  C'est  le  premier  acte  public  daté  de  l'in- 
carnation. Auparavant  on  datoit  du  règne  actueL 
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Templre  François  ,  sur  leur  zèle  pour  le  rë- 
,  tablissement  de  la  discipline. 

-^_  Les  deux  frères  étroitement  unis  vain- 

Carioman  quirent  plusieurs  peuples  de  Germanie.  Mais 
Hioine.      Carloman  ,  ail  milieu  de  ses  victoires  ,  réso- 
lut de  se  faire  moine  ;  dévotion  déjà  com- 
mune parmi  les  princes  et  les  grands.  Il  com- 
muniqua son  projet  à  Pépin  ,   qui    n'eut 
garde  de  Ten  dissuader.  Le  héros  pieux  fait 
le  pèlerinage  de  Rome ,  est  rasé  par  les  mains 
du  pape  j  et  va  s'enterrer  dans  le  monastère 
du  Mont-Cassin ,  laissant  à  son  frère  toute 
la  monarchie. 
Pcpiii       Celui-ci  ajoutoit  au  courage  et  aux  talens 
îf""f^'A'^e  Charles-Martel  ,  l'ambition  d'avoir  le 

re  roi  ;  sa   .  .      ,  i»  •    /   i         •    t 

politique,  titre,  amsi  quel  autorité  de  roi.  Jamais  usur- 
pateur ne  conduisit  mieux  un  pareil  dessein. 
Adoré  du  peuple  ,  respecté  ^ts  grands  , 
chéri  du  clergé  et  des  moines ,  à  qui  il  fai- 
soit,  rendre  une  partie  des  biens  que  son  père 
leur  avoit  pris  ,  il  ne  voyoit  plus  d'autres 
barrières  jusqu'au  trône  que  la  difficulté  de 
paroître  y  monter  sans  injustice.  Sa  politi- 
que sut  lever  cet  obstacle.  Ayant  mis  dans 
ses  intérêts  S.  Boniface  évéque  de  Mayence, 
grand  missionnaire ,  dont  il  appuyoitle  zèle 
apostolique ,  il  l'engagea  vraisemblablement 
à  sonder  le  pape  Zacharie  qui ,  de  son  côté 
suivoit  le  plan  de  Grégoire  Ilî.  Quand  Pépin 
fut  sûr  des  dispositions  favorables  du  pon- 
tife, il  lui  envoya  proposer  en  forme  de 
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-  is  de  conscience  :  S'il  étoit  à  propos ,  dans  conscLi-* 
la  situation  présente    de   l'Europe,  qu'un ^^ pro^posè 
homme  incapable  de  régner  eût  en  France 
la  qualité  de  roi ,  tandis  que  la  puissance 
royale  étoit  exercée  par  un  autre  qui  en  fai- 
soit  un  bon  usage.  Le  pape  répondit  qu'il 
valoit  mieux  donner  le  titre  de  roi  à  celui 
qui  en  avoit  l'autorité.  Une  décision  si  con-        *    « 
traire  aux  droits  de  Théritier  légitime  fut     7^^*  . 
reçue  comme  un  oracle.  On  rasa  Childé- détrôné. 
rie  ,  et  on  l'enferma  avec  son  fils  dans  un 
monastère. 

Ainsi  finit ,  après  170  ans  de  règne ,  la 
race  des  Mérovingiens ,  qui ,  selon  plusieurs 
savans ,  tire  son  nom  de  Mérovée ,  aïeul 
de  Clovis  I. 


Suivons  légèrement  la  trace  des  erreurs  et  Désordres 
des  abus  ,*  car  on  ne  voit  guère  autre  chose  ef dans rU 
dans    ces   siècles    de   ténèbres.  Toutes  les^^^^ 
idées  se  confondoient  tellement  ,  qu'il  ne 
restoit  presque  aucune  règle  ni  aucun  prin- 
cipe. Si  d'une  part  ,  les  laïques  ne  se  fai- 
soient  pas  scrupule  d*usurper  l^s  biens  de 
l'église  ;  de  l'autre  \qs  évéques  et  les  abbés 
ne  s'en  faisoient  pas  de  posséder  plusieurs 
grands  bénéfices  ,  comme  on  possède  plu- 
sieurs  terres.  Hugues  ,  neveu  de  Charles- 
Martel  ,  réunissoit  les  évechés  de  Rouen , 
de  Paris  et  de  Bayeux,  avec  les  abbayes 
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de  Fontenelle  et  de  Jumiege.  Il  ëtoit  cepen- 
dant pieux ,  et  on  le  compte  parmi  les  saints. 
Des  laïques  faisoient  ks  fonctions  d'archi- 
prétres  ,   gouvernoient  les   paroisses.    \Jn 
concile  de  Châlons-sur-Saône  le  défendit 
vers  Tan  650  ;  mais  les  défenses  n'arrétoient 
Le  pape  point  le  cours  des  abus.  D*un  autre  côtelés 
îe"d%k    papes  empiétoient  sans   cesse  sur  le  droit 
commun,  commun.  Zacharie  nomma  le  missionnaire 
des  Germains ,  S.  Boniface ,  légat  ou  vi- 
caire du  saint  siège  ,   pour  assembler  en 
France  des  conciles  pour  déposer  des  évê- 
ques  ,  etc.  Le  même  pontife  soumit  à  sa  ju- 
ridiction immédiate  le  fameux  monastère 
de  Fulde ,  défendant  à  tout  évéque  ,   sous 
peine   d'excommunication  ,     d'y  célébrer 
même  la  messe ,  à  moins  que  l'abbé  ne  l'y 
invitât.  C'est  le  premiier  exemple  connu  de 
cette  espèce ,  exemple  qui  devoit  infaillible- 
ment avoir  des  suites.  La  cour  de  Rome  ne 
cessa  de  multiplier  en  quelque  sorte  ses  su- 
jets dans  tous  les  royaumes. 
Doctrine      Virgile,  missionnaire  de  Germanie,  re- 

des  anti-  j/  -^'a  rj'  f 

podes  con-  garde  comme  un  samt  eveque ,  tut  dénonce 
damnée.  ^^^  Boniface ,  comm.e  enseignant  qu'/7  y 
avait  un  autre  monde  ^  d autres  hommes 
sut  la  terre ,  un  autre  soleil  et  une  autre 
lune,  II  s'agissoit  des  antipodes  ,  dont  l'idée 
étoit  mal  rendue.  Zacharie  ordonne  à  Bo-- 
niface  d'excommunier  et  de  dégrader  Vir- 
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p\c ,  en  cas  qu'il  soit  convaincu  de  soute- 
nir cette  mauvaise  doctrine. 

L'ancienne  histoire  est  surtout  Intéres-    Liaisou 
santé  par  renchaînement  des  préjugés  avec  ^^  i?réjn- 
les  agraires  politiques.  Je  m'estimerois  heu-  les  gran- 
reux  de  faire  sentir  combien  il  importe  aux  ^es. 
hommes  de  cultiver  leur  raison  ,  pour  éviter 
les  maux  que  l'ignorance  a  produits  et  long- 
temps perpétués  parmi  nos  ancêtres.  La  re- 
ligion n'y  est  pas  moins  intéressée  que  la 
patrie.  On  ne  l'accusera  plus  des  excès  com- 
mis en  son  nom  ,  quand  on  sera  convaincu 
qu'ils  n'ont  pu  l'être  qu'en  méconnoissant 
ou  en  violant  ses  maximes. 


SECONDE     RACE. 

PEPIN. 


XjeS  ambitieux  ont  d'ordinaire  employé     _--^ 
la  religion  pour  s'attacher  le  peuple,  dont  Pepm  se 
i  inconstance  n  est  pas  toujours  nxee  par  la 
sagesse  du  gouvernement.  Pépin  ,  proclamé 
roi  ,  cimenta  sa  puissance  comme  il  l'avoit 
établie.  U  se  fit  sacrer  à  Soissons    par  S.  sacrc  das 
Bonifàce;  cérémonie  jusques  alors   incon-^°"' 
nue  dans  le  royaume.  Auparavant  on  inau- 
guroit  les  rois  en  les  élevant  sur  un  bou- 
clier. Le  sacre  étoit  propre  à  inspirer  une 
sorte  de  vénération  religieuse.  Cette  coutume 
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se  perpétua  non  comme  une  chose  essen- 
tielle à  la  royauté  ,  puisqu'elle  étoit  de  nou- 
velle institution  ,  mais  comme  un  hommage 
que  les  rois  font  à  la  Divinité ,  de  leur  cou- 
ronne ,  et  comme  un  moyen  de  rendre  leur 
personne  plus  respectable. 

Pçpîn  sert  Pépin  n'eut  rien  plus  à  cœur  que  de  s'af- 
^'"^'  fermir  sur  le  trône  en  servant  l'église.  Il 
signala  son  zèle  par  la  restitution  d'une  par- 
tie des  biens  ecclésiastiques  ,  et  promit  de 
les  restituer  en  entier,  dès  que  les  besoins  de 
l'état  le  permettroient  ;  il  chassa  les  Sarrasins 
des  provinces  méridionales  ,  où  ils  s'étoient 
maintenus  ;  il  battit  les  Saxons  qui  avoient 
chassé  les  missionnaires.  On  vit  des  évêques 
l'accompagner  en  guerriers  à  cette  expédi- 
tion ;  et  celui  de  Cologne  y  fut  tué.  Les 
papes  eurent  tout  lieu  de  s'applaudir  de  leur 
attachement  à  son  égard.  C'est  ici  l'époque 
de  cette  puissance  temporelle  qui  leur  a  fait 
jouer  un  si  grand  rôle  parmi  les  têtes  cou- 
ronnées. 
Origine      Astolphe ,  roi  des  Lombards ,  avoir  en- 

deur  f  em-  ^^^^  TExarchat  de  Ravenne ,  espèce  de  gou- 

porelie      vernement   dépendant   des    empereurs    de 
des  papes-  ^  •        i       t  >  •    '    i  j 

Constantmopie.  L  autorité  des  exarques  de 

Ravenne  s  etendoit  sur  la  ville  de  Rome.  II 

voulut  la  soumettre  aussi  à  sa  domination. 

Les  Romains  et  le  pape  voulant  s'affranchir 

de  celle  de  l'empereur,  étoient  bien  éloignés 

de  souffrir  pour  maître  ua  Lombard.  Mais 
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il  se  trouvolt  le  plus  fort.  Etienne  III ,  après  jjjEtjt«nue 
plusieurs  négociations  inutiles ,  prend  le  parti  France. 
de  venir  en  France  chercher  du  secours. 
Pépin  saisit  l'occasion  d'affermir  encore  son 
autorité ,  en  se  faisant  de  nouveau  sacrer 
par  un  pape  (i).  Bientôt  il  l'accoï^pagna  en 
Italie  à  la  tête  d'une  armée  ,  défait  les  Lom- 
bards ,  leur  impose  des  conditions  de  paix , 
et  donne  l'Exarchat  au  saint  siège.  Le  vain- 
queur n'est  pas  plutôt  éloigné  ,  que  le  traité  ■  ■  "■' 
est  rompu.  Astolphe  assiège  Rome.  Le  pape  Llt^Jg'du 
écrit  une  lettre  à  Pépin  au  nom  de  S.  Pierre  ,  pape  au 
dans  laquelle  il  fait  parler  les  anges  et  les 
saints  pour  l'intérêt  du  pontificat;  lettre  im- 
portante ,  selon  le  savant  et  judicieux  abbé 
Fleuri ,  en  ce  qu'elle  fait  connoître  le  génie 
du  siècle ,  et  jusqu'où  les  hommes  les  plus 
graves  savoient  porter  la  fiction  ,  quand  ils 
la  croyoient  utile.  Les  motifs  les  plus  saints 
y  sont  employés  pour  une  affaire  d'état.  S. 
Pierre  promet ,  en  cas  d'obéissance ,  la  vic- 
toire ,  la  prospérité  et  une  longue  vie  ici  bas , 
avec  la  vie  éternelle  ;  en  cas  de  refus  ,  il 
menace  de  la  damnation.  Pépin  ,  apparem- 
ment moins  touché  de  ces  paroles  que  de  la 
perfidie  des  Lombards ,  repasse  en  Italie ,  et 


(i)  Etienne  dans  la  cérémonie,  défendit  de 
choisir  jamais  aucun  roi  qui  ne  fut  de  la  race  de 
ce  prince  élevé  sur  le  trône  pour  la  défense  du  saint 
siège  apostolique. 
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contraint  Astolphe  à  remettre  TExarchat  aiî 
pape  5  se  réservant  les  droits  de  souverai- 
neté. On  a  soutenu  long-temps  que  Cons- 
tantin avoit  fait  an  saint  siège  une  pareille 
donation.  Personne  aujourd'hui  n'ajoute  foi 
à  cette  fable  ;  quelques-uns  même  révoquent 
en  doute  la  donation  de  Pépin.  Mais  on  ne 
peut  douter  que  la  grandeur  temporelle  des 
papes  n'ait  commencé  dès-lors  à  s'établir. 
Nous  en  verrons  les  effets  malheureusement 
trop  liés  à  notre  histoire. 
^fu^uisl  ^'  Hénault  pense  qu'il  étoit  nécessaire , 
sauce tem^ pour  U  Ttpos  général  de  la  chrétienté^ 

porelledes^       T         •    f  •'  •.  ■  . 

papes.  q^^e  le  samt  siège  acquit  une  puissance  tem- 
porelle. «  Depuis  que  l'église  s'est  répandue 
»  dans  l'univers  ,  il  a  ,  dit  ce  respectable 
»  auteur ,  à  répondre  à  tous  ceux  qui  com- 
»  mandent,  et  par  conséquent  aucun  ne 
»  doit  lui  commander  » ,  etc.  On  peut 
faire  mille  réflexions  sur  ce  paradoxe  ;  et  je 
doute  beaucoup  que  le  repos  général  de  la 
chrétienté  paroisse  le  fruit  du  mélange  des 
deux  puissances.  L'histoire  ne  le  prouve 
point  jusqu'à  nos  jours. 
Politique      Paul  I ,  successeur  d'Etienne ,  sembla  hé- 

«le  Paul  I.  ^jjgj.  ^g  5^  politique.  On  avoit  comblé  d'élo- 
ges Didier ,  roi  des  Lombards  après  Astol- 
phe ,  parce  qu'il  s'étoit  montré  favorable  aux 
intérêts  de  la  papauté  ;  mais  ce  prince  ayant 
fait  des  excursions  sur  l'Exarchat ,  Paul  écri- 
vit à  Pépin  des  lettres  qui  décèlent  l'ambi- 
tion 
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tion  la  plus  adroite.  Ses  louanges  respirent 
la  flatterie.  A  l'en  croire  ,  Pépin  est  un  nou- 
veau Moyse  ,  un  nouveau  David  ,  dont  le 
zèle  exalte  1  église  de  Dieu  ;  ses  fils  ont  été 
sanctifiés  dans  le  ventre  de  leur  mère  pour 
être  élevés  au  trône  ;  les  François  sont  une 
nation  sainte  ,  un  sacerdoce  royal ,  et  \t% 
Lombards  (  catholiques  depuis  cent  cin- 
quante ans  )  sont  les  ennemis  mortels  de 
r^glise  et  de  la  foi ,  parce  qu'ils  attaquent 
la  domination  temporelle  du  pontife. 

Le  roi  se  contenta  de  négocier  en  faveur  Guerre 
de  Paul.  Une  autre  guerre  l'occupoit  pour  ^g"^^"^^^" 
l'intérêt  même  de  l'église.  Ayant  sommé 
Vaïfre,  duc  d'Aquitaine,  de  restitueras  biens 
ecclésiastiques  dont  il  s'étoit  emparé,  et  de 
les  décharger  de  tout  impôt  ;  sur  son  refus , 
il  tourna  contre  lui  des  armes  toujours  vic- 
torieuses. Les  fréqueiUes  révoltes  de  Vaïfre 
occasionnèrent  plusieurs  expéditions.  La 
guerre  ne  finit  que  par  sa  mort  en  768  ,  et 
Pépin  réunit  l'Aquitaine  à  la  couronne. 

Ce  nouveau  Moyse  ,  comme  le  pape.  Abbaye 
l'appeloit ,  avoit  été  sur  le  point  de  répudier  ^'^'^^Jl^^"^! 
la  reine  Bertfade  ,  pour  épouser  une  maî-""^e  fcm- 
tresse.  Les  sages  conseils  d'Etienne  III  l'en 
dissuadèrent  ;  mais  il  donna  un  autre  scan- 
dale ,  en  récompensant  l'amour  de  sa  maî- 
usse  par  l'abbaye  de  Beze  ,  monastère 
u'hommes.  Un  fait  si  étrange  pourroit  sup-; 
Tome  L  E 


me. 
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pléer  a  la  peinture  des  mœurs.  On  vît  plu* 
sieurs  femmes  abbesses  de  moines. 

'""768  ^^  guerre  remplit  presque  tout  le  reste  du 

Monde  règne  de  Pépin.  Il  força  les  Saxons  et  les 

j^éïue.^°"Esclavons  à  payer  tribut,  et  le  duc  de  Ba- 
vière à  lui  prêter  serment  de  fidélité  ;  il  mou- 
rut âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans. 
Son  mérite  fit  oublier  qu'il  n'étoit  point  né 
pour  le  trône.  Loin  de  prétendre  au  despo- 
tisme ,  il  communiquoit  toutes  les  affaires 
importantes  aux  assemblées  de  la  nation,  où 
se  faisoient  les  lois,  selon  l'ancienne  coutume 
des  Francs.  Sa  volonté  y  servoit  de  règle  , 
parce  qu'il  régnoit  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs.  Les  seigneurs  qu'il  consultoit  ,  les 
ëvéques  qu'il  favorisoit ,  le  peuple  dont  il 
excitoit  l'admiration ,  lui  demeurèrent  cons- 
tamment fidèles.  Exemple  rare  d'une  révo- 
lution sans  troubles.  Grifon,  fils  du  second 
lit  de  Charles-Martel ,  lui  suscita  en  vain 
quelques  ennemis  hors  du  royaume.  Il  n'y 
eut  au  dedans  ni  révolte  ni  cabale.  Aussi  , 
disoit-on  ,  pour  donner  la  plus  haute  idée 
de  quelqu'un  :  Il  est  prudent  comme 
Pépin, 
Force        ^^  prince  étoit  de  petite  taille ,  ce  qui  le 

«tonnante  fit  surnommer  le  Bref,  mais  d'une  force  ex- 

S9*  traordinaire.  On  raconte  que  des  seigneurs 

ayant  un  jour  plaisanté  sur  sa  taille ,  il  ima- 
gina un  moyen  presque  incroyable  de  leur 
pprimer  le  respect.  Il  donna  le  divertisse^ 
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fuent  du  combat  d'un  lion  avec  un  taureau. 
Voyant  le  taureau  terrassé  par  le  lion  ;  Qui 
de  vous ,  dit^il ,  osera  les  séparer  ou  les  tuer  l 
Chacun  resta  muet.  Alors  il  s'élance  le  sabre 
à  la  main ,  coupe  la  gorge  au  lion ,  et  d'un 
autre  coup  abat  la  tête  du  taureau.  Des  hom-» 
mes  livrés  tout  entiers  aux  exercices  du  corps, 
étoient  beaucoup  plus  robustes  que  ceux  de 
nos  jours.  La  chasse  faisoit  le  principal  amu- 
sement des  princes.  Les  tempéramens,  qui 
dégénèrent  par  la  noblesse ,  se  fortifioient 
alors  par  la  fatigue. 

Avant  la  fin  de  ce  règne ,  on  vit  ce  que  Un  laïque 
pouvoit  inspirer  l'ambition  d'être  pape  etmaifwf/ 
prince  tout  à  la  fois.  Paul  I  expiroit.  Sans  "^^^' 
attendre  sa  mort ,  le  duc  Toton  fit  éLre  à 
main  armée  son  frère  Constantin  encora 
laïque.  Mais  le  peuple  de  Rome  se  révolta 
contre  le  faux  pape.  On  lui  creva  les  yeux, 
et  l'on  élut  Etienne  IV. 


CHARLES     I, 

dit  Charlemagne. 

Soit  que  la  nature  produise  très-peu  d'à-     768. 
mes  fortes ,  soit  que  la  gloire  et  la  fortune  ma^.'jfl*' 
des  pères  corrompent  et  amollissent  les  en-  f-*"'^ 
fans ,  il  est  rare  de  voir  dans  la  même  mai-  ^°"^^"®' 
son  une  suite  non  interrompue  de  grands 
hommes.  Cependant,  après  Pépin  d'Hcris* 
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tal ,  Charles-Martel  et  le  dernier  roi ,  aussf 
grands  politiques  qu'illustres  guerriers ,  nous 
verrons  Charlemagne  surpasser  les  actions 
de  ses  ancêtres ,  et  donner  à  la  couronne  de 
France  un  éclat  dont  ils  ne  l'auroient  pas  crue 
susceptible.  Le  royaume  fut  partagé  entre 
les  deux  fils  de  Pépin ,  Charles  et  Carlorrian. 
Le  dernier  mourut  bientôt  (  en  771  )  ,  et 
laissa  son  frère  qu'il  inquiétoit ,  tranquille 
possesseur  du  royaume. 
Il  épousa      Didier ,  roi  des  Lombards ,  pour  s'atta- 

la  hlle  du    ,  •  ,    ,  ,  i        i  •    i»       i  • 

roi  des      cher  un  jeune  héros  dont  il  redoutoit  lambi- 
lombards,  ^j^^^  ^  q^j.|j  ^^  fille  en  mariage  à  Charlemagne. 
Des  intérêts  politiques  faisoient  désirer  de 
part  et  d'autre   cette  alliance.  Le  François 
étoit  déjà  marié,  mais  on  se  faisoit  à  peine 
^  Opposi-  scrupule  d'un  divorce.  Le  pape  Etienne  ÏV , 
tique  dV' sentant  combien  l'union  des  Lombards  avec 
pape.        i^  France  seroit  dangereuse  pour  lui ,  tra- 
versa tant  qu'il  put  la  négociation.  Il  repré- 
senta en  vain  ks  Lombards  comme  une  na- 
tion maudite,  dont  les  enfans  naissoient  avec 
la  lèpre;  supposant  que  l'alliance  projetée 
devoit  paroître  infâme  à  quiconque  avoit  une 
lueur  de  raison  ;  traitant  avec  le  dernier  mé- 
pris une  maison  royale  dont  les  droits  avoient 
été  reconnus  par  les  pontifes;  et  déclarant 
que  si  quelqu'un  osoit  contrevenir  à  sa  lettre  , 
Û  étoit  anathématisé  par  S.   Pierre ,  et  se- 
roit damné  avec  les  démons.  Malgré  ses  ins- 
tances ,  le  mariage  fut  conclu  ;  et  pour  adou- 
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cir  son  chagrin  ,  on  lui    restitua   quelques 
places  dont  les  Lombards  s'étoient  emparés. 

Un  an  après  ,  Charlemagne  répudia  sa    Divorce 
nouvelle  femme.  Didier,  extrêmement  sen- ^" ^°^* 
sible  à  cet  affront ,  n'oublia  rien  pour  s'en 
venger.  Adrien  I  ,   successeur   d'Etienne , 
n'ayant  pas  voulu  seconder  ses   vues  ,   la 
guerre  recommença  entre  les  Romains  et  les 
Lombards.  On  appelle  Charlemagne  au  se-         "  ^ 
cours  de  Rome.  Malgré  la  répugnance  des  chnriema- 
François  pour  les  expéditions  d'Italie  ,    i^aitaiS^. 
passe  les  monts ,  se  rend  maître  de  Pavie  , 
la  capitale  des  ennemis  ,  après  un  siège  de 
dix  mois  ,  détrône  le  roi  des  Lombards  , 
confirme  les  donations  de  Pépin  en  faveur 
des  souverains  pontifes  ,  et  se  contente  d'a- 
voir le  pape  pour  vassal.  Adrien  le  recon- 

it  pour  patrice  des  Romains  et  roi  d'Italie, 
royaume  que  les  Lomibards  possédoient  de- 
puis deux  cents  six  ans.  Ce  peuple  ,  sorti  de 
la  Pannonie ,  avoit  donné  son  nom  au  pays 
dont  il  s'étoit  emparé.  La  douceur  etia  sa- 
gesse de  ses  lois  dévoient  le  rendre  respec- 
table. 

Le  royaume  d'Italie  comprenoit  presque  Souveraî- 

VI j,  \-  ^- ^  T>  •)       netéduroi 

lUaiie  entière  ,  Kome  ,  et  tout  ce  qu  on  à  Rome. 
avoit  cédé  au  saint  siège.  Une  preuve  cer- 
taine que  le  conquérant  conserva  la  souve- 
raineté dans  Rome  ainsi  qu'ailleurs ,  c'est 
que  la  monnoie  s'y  frappoit  à  son  coin  ,  que 
les  actes  publics  sy  datoient  des  années  de 
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son  règne  ,  et  qu'on  appeloit  à  ses  officiers 
des  jugemens  rendus  par  le  pape.  Adrien  lui 
accorda  le  droit  d^ordonner  l'élection  des 
souverains  pontifes ,  et  de  la  confirmer  :  ce 
qui  faisoit  une  des  principales  prérogatives 
des  empereurs.  Les  papes ,    devenus  plus 
puissans  ,    s'arrogèrent    insensiblement   le 
droit  de  nommer  eux-mêmes  à  l'empire. 
Saxons      Les  Saxons  souvent  assujétis  au  tribut , 
subjugues. j^yJQ^j.^  j^isposés  à  la  révolte,  ouvroient 
une  autre  carrière  aux  exploits  de  Charle*^ 
magne.  Ce  peuple  payen  occupoit  la  Ger- 
manie septentrionale.  Infiniment  jaloux  de 
leur  liberté ,  ils  ne  se  soumettoient  qu'à  une; 
force  supérieure  ;  et  dès  que  le  péril  s'éloi- 
gnoit  d'eux ,  ils  brisoient  le  joug  sans  égard 
pour  leurs  sermens.  Charlemagne  n'espérant 
£échir  que  par  le  christianisme  leur  indomp- 
table férocité  5  avoit  grand  soin  de  leur  faire 
prêcher   la  religion  ;   sage   politique ,    s'il 
n'avoit  pas  employé  la  violence  avec  le  zèle 
'des  missionnaires.  Plusieurs  de  ces  barbares 
Oiï  les  faites  laissoient  baptiser  pour  éviter  la  mort  ou 
ïar^fif "c.'  ^'^sclavage.  De  pareils  chrétiens  devenoient 
bientôt  parjures  et  rebelles.  Il  falioit  conti- 
nuellement les  poursuivre  les  armes  à  la  main.. 
Le  roi  en  fit  un  jour  massacrer  plu^  de  quatre 
mille  qui  demandoient   grâce.  Ce  terrible 
exemple  ne  servit  qu'à  augmenter  la  révolte» 
Leur  fameux  général  ^yitikind  ranimoit  sans 
cesse  le  courage  d'un  peuple  désespéré*  Après. 
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de  sanglantes  défaites  ,  il  céda  enfin  aux  in- 
vitations de  Charlemagné  ;  il  reçut  le  bap- 
tême ,  et  retint  quelques  années  la  nation 
dans  le  devoir.  Mais  les  Saxons  n'imitèrent 
point  la  fidélité  de  Witikind.  Le  vainqueur, 
pour  les  dompter  entièrement ,  fut  contraint 
de  les  arracher  de  leur  pays  ,  et  de  les  dis- 
perser en  Suisse  et  en  Flandre.  Encore  y 
portèrent-ils  cet  esprit  de  rébellion.  Durant 
ks  troubles  de  Flandre  sous  Philippe  de  Va- 
lois 5  c'étoit  un  proverbe ,  que  Charlema- 
gné ,  en  mêlant  les  Saxons  aux  Fla- 
mands ,  (Tun  diable  en  avoir  fait  deux. 

Un  ancien  écrivain  ,  après  avoir  dit  que  Les  Sa- 
Charles  résolut  de  ne  laisser  aucun  repos  à^anuisés." 
ces  barbares ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fissent  chré- 
tiens ,  ou  qu'ils  fussent  exterminés ,  s'écrie  : 
O  bénignité  de  Dieu  qui  leur  a  voit  donné 
pour  docteur  et  pour  maître  l'illustre 
Charles ,  lequel  forçoit  les  armes  à  la 
main  ceux  qiiil  ne  pouvoit  dompter  par 
la  raison  ,  et  les  contraignoit  ainsi  à  s&  ^ 

sauver  malgré  eux  !  Les  capitulaires  con- 
cernant les  Saxons  paroissent  aussi  inhumains 
que  ce  langage  fanatique.  Ils  condamnent  à 
mort  celui  qui  veut  persévérer  dans  l'idolâ- 
trie ,  et  qui  se  cache  pour  éviter  le  baptême  ; 
celui  qui  mange  de  la  chair  en  carême  sans 
une  raison  de  nécessité  dont  le  prctre  jugera, 
etc.  Le  héros  législateur  participoit  aux  pré^ 
juges  de  soi)  siècle» 
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Expédi,      Ses  guerres  contre  les  Saxons  durèrent 
pa "ne.   '^'trente-trois  ans.  II  ne  laissa  pas  ,  dans  cet 
intervalle  ,  de  faire  une  infinité  d'autres  ex- 
péditions glorieuses.  Celle  d'Espagne  ,  où  il 
alla  combattre  pour   des   Sarrasins  contre 
d'autres  Sarrasins  ,  est  moins  célèbre  par  ses 
conquêtes  ,  que  par  la  défaite  de  son  arrière- 
garde  à  Roncevaux.  Il  y  perdit  Roland,  son 
-  neveu ,  ce  héros  des  fables  de  l'archevêque 
Méthode. Turpin  et  de  l'Arioste.  Les  guerres  d'alors  ne 
guerre,      ressembloient  point  à  celles  d'aujourd'hui. 
On  ne  connoissoit  ni  troupes  réglées  ni  suite 
d'opérations  militaires.    Le  prince  convo- 
quoit  les  vassaux  à  la  campagne  ,  il  mar- 
choit  aux  ennemis  ,  revenoit  bientôt  dans 
ses  états  faute  de  subsistance  ,  et  congédioit 
les  troupes.  Rarement  de  telles  excursions 
pouvoient  produire  des  effets  durables.  Sans 
cesse  il  falloit  recommencer.  Cette  méthode 
dura  plusieurs  siècles.  Nous  ne  la  verrons 
entièrement  changée  que  sous  Charles  VIÏ 
qui  établit  les  compagnies  d^ordonnance. 
Gouverne-     Envoyant  Charlemagne  passer  rapidement 
Chari  ma-^'"^  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  toujours 
sue.         armé  pour  soumettre  des  rebelles ,  ou  pour 
agrandir  ses  états  ,  on  s'imagine  qu'il  ne  pou- 
yoit  vaquer  aux  soins   du  gouvernement. 
Mais  son  génie  s'étendoit  à  tout  ;  il  ne  se 
délassoit  des  fatigues  de  la  guerre  qu'en  s'oc- 
cupant  des  moyens   de  faire  fleurir  le  ro- 
yaume. Les  expéditions ,  les  voyages ,  se 
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flîisolent  pendant  Tété  et  Fautonine  ;  l'hiver 
et  le  printemps  il  dein.euroit  presque  toujours 
à  Aix-la-Chapelle.  Deux  fois  Tan ,  il  y  te- 
noitou  ailleurs  rassemblée  générale  de  la  na- 
tion. Quelques  membres  du  tiers-état  y 
entroient  avec  les  seigneurs  et  les  évéques. 
Là  ,  en  bon  prince  ,  il  laissoit  délibérer  sur 
les  affaires,  il  prenoit  les  avis,  il  concilioit 
Jes  intérêts  différens ,  il  régloit  les  affaires 
de  1  église  et  du  royaume  par  des  lois  ap- 
prouvées de  tous  les  ordres.  (  Voye^  les  ob- 
servations de  M,  VAhbé  de  Mahly,  ) 

Un  de  ses  plus  fameux  établissemens  est     Ecoles  ' 
celui  des  écoles  pour  enseigner  la  grammai-  Académie. 
re ,  l'arithmétique  et  le  chant  ecclésiastique. 
Chaque  monastère  ,  chaque  mai^n  épisco- 
pale  en  devoit  avoir  une.  L'ignorance  étoit 
alors  si  prodigieuse,  qu'on  exigeoit  des  prê- 
tres 5  comme  une  chose  peu  commune ,  qu'ils 
pussent  entendre  l'oraison  dominicale.   Le 
goût  du  prince  pour  les  sciences  auroit  éclairé 
la  nation  dans  un  siècle  moins  rempli  d'er- 
reurs. Alcuin  5  célèbre  moine  Anglois  ,  à  qui    ^^.^, 
il  d<)nna  quatre  des  plus  riches  abbayes  ,  se- 
roit  aujourd'hui  peu  estimé  ;  car  on  trouve 
parmi  ses  ouvrages  une  vie  de  l'Antéchrist  : 

•toit  alors  un  prodige.  Charlemagne  ,  par 
:.v. il  conseil,  forma  une  espèce  d'académie 
dont  il  voulut  bien  être  membre  sous  le  nom 
dé  David.  Les  académiciens  portoient  tous 
un  nom  emprunté ,  l'un  de  l'écriture ,  Tau- 
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tre  de  la  fable.  Cet  établissement  inform» 
étoit  plus  admirable  peut-être  que  celui  de 
racadëmie  Françoise  sous  le  ministère  de 
Richelieu ,  si  Ton  en  juge  par  la  difficulté 
de  sentir  les  avantages  de  l'étude  au  sein  de 
la  barbarie.  Un  projet  de  joindre  l'Océan  ati 
Pont-Euxin  par  un  canal  de  communication 
entre  le  Rhin  et  le  Danube  ,  prouve  la  gran- 
deur du  génie  de  Charlemagne.  Cette  entre- 
prise n*échoua  que  parce  qu'on  ignoroit  bien 

■■ "'des  choses  nécessaires  à  l'exécution. 

Chaie       ^^  concile  de  Francfort  fournit  au  roi  une 
magne  au  occasion  singulière  de  prendre  part  aux  dis- 
Iwncfoâ!  putes  ecclésiastiques.  Il  y  parut  sur  le  trône 
avec  une  autorité  d'autant  plus  étonnante  ^ 
qu'il  s'agissoit  de  prononcer  sur  la  doctrine 
d'Elipandet  de  Félix  d'Urgel,  évéques  Es- 
pagnols ,  accusés  de  Nestorianisme.  Vous: 
me  conjuTiei  de  juger  par  moi-même  , 
écrivit-il  aux  églises  d'Espagne  \je  V  ai  fait  t 
jai  pris  place  parmi  les  évêques  comme 
auditeur  et  comme  arbitre  :  nous  avons 
yu ,  et  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  avons: 
urrêté  ce  qu'il  falloit  croire  fermement. 
•On  rejette      Cette  assemblée  de  plus  de  trois  cents  évé- 
%  Nic]'e*ques  rejeta  la  décision  du  second  concile  de 
Nicée  reconnu  depuis  pour  œcuménique  , 
en  faveur  du  culte  des  images.  On  crut ,  sur 
de  feux  actes ,  que  la  décision  confondoit  ua 
culte  de  respect  avec  celui  qu'on  doit  à  Diea 
seul.  Le  terme  d'adoration  effaroucha  Ie& 
esprits  ;  et  une  équivoque  ,   comme  il  est 
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arrK'é  souvent ,  produisit  la  plus  dangereuse 
querelle.  D'ailleurs  ,  quoiqu^il  y  eût  des  ima* 
ges  dans  la  monarchie ,  on  ne  leur  rendoit 
point  de  culte.  Charlemagne  ,  soit  zèle  pour 
une  doctrine  qu'il  approuvoit ,  soit  ambition 
de  se  distinguer  dans  un  nouveau  genre, 
soit  envie  d'attaquer  les  Grecs  et  de  les  ren- 
dre odieux  ,  se  déclara  fauteur  d'un  ouvrage 
théologique ,  plein  d'invectives  contre  les 
Pères  de  Nicée.  Il  envoya  au  pape  cet  ou- 
vrage connu  sous  le  nom  de  livres  Caro^ 
lins  ,  dont  on  peut  juger  par  le  titre  seul  : 
contre  le  concile  qui  a  été  tenu  secrète- 
ment  et  arrogamment  en  Grèce  ,  pour 
faire  adorer  les  images  (i). 

Adrien  ne  démentit  point  sa  prudence.  PrmTeiic» 
En  soutenant  la  foi  de  i  église ,  il  sut  ména- 
ger avec  douceur   et    Charlemagne  et  les 
François.  Sans  rien  exiger  d'eux ,  ni  lancer 
aucun  anathème  ,  il  parut  content  de  ce  que^ 

(i)  Parmi  les  canons  de  Francfort,  ceux-ci  cunonsd» 
méritent  surtout  d'être  observés.  Défense  aux  concile. 
abbés  de  mutiler  leurs  moines,  ou  de  leur  faire 
crever  les  yeux.  Défense  d'honorer  de  nouveaux 
saints ,  de  faire  prêter  serment  aux  enfans  ,  cou- 
tume absurde  établie  par  la  loi  des  Bourguignons  ;; 
d*ordonner  les  prêtres  avant  l'âge  de  trente  ans  , 
et  de  donner  le  voile  aux  vierges  avant  celui  de 
vingt-cinq.  Il  ne  faut  pas  croire  ,  dit  le  concile  , 
cu'on  ne  puisse  prier  Dieu  qu'en  trois  langues., 
(apparemment  l'Hébreu,  le  Grec  et  le  Lai  in  ,' 
qu*oa  supposoit  des  lan^uss  saintes.  ) 

E  é 
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dans  le  royaume  de  France ,  ainsi  qu'ailleurs  ^ 
on  croyoit  que  les  images  doivent  être  ho- 
norées seulement  par  rapport  aux  objets 
qu'elles  représentent.  La  politique  eut  peut- 
être  trop  de  part  à  une  conduite  si  mesurée  ; 
car  l'esprit  d'intérêt  perce  dans  la  conduite 
de  ce  pape.  Charlemagne  le  pressant  d'ex- 
communier l'empereur ,  il  promit  de  le  dé- 
clarer hérétique ,  s'il  refusoit  de  restituer  des 
terres  appartenantes  au  saint  siège.  Auroit- 
on  cru  que  le  crime  d'hérésie  pût  dépendre 
de  choses  étrangères  à  la  religion  ? 


gQQ^  Déjà  maître  d'une  partie  de  l'autorité  im- 
Charie-périale ,  le  roi  de  France  pouvoit  ambition- 
liertfur,  ner  un  titre  que  ks  Grecs  soutenoient  avec 
tant  de  foiblesse.  Il  eut  le  bonheur  d'y  par^ 
venir,  sans  paroître  le  rechercher.  Comme- 
patrice  de  Rome ,  il  avoit  reçu  du  nouveau 
pape  Léon  III ,  une  lettre  d'hommage  telle 
qu'un  vassal  devoit  l'écrire.  Quelque  temps 
après ,  Léon  maltraité  par  des  scélérats  eut 
recours  à  sa  protection.  Charlemagne  passe 
en  Italie  ;  le  pape  lui  envoie  les  étendards 
de  la  ville ,  fait  chanter  sur  les  chemins  des 
cantiques  en  son  honneur ,  l'attend  avec  son 
clergé  à  la  porte  de  l'église ,  et  le  reçoit 
comme  son  protecteur  et  son  souverain.  Ils. 
restent  plusieurs  jours  ensemble,  occupés 
5ans,  doute  à  concerter  leurs  mesures.  Ensuite 
Léon  se  purge  par  un  serment  pubhc  des 
accusations  dont  le  chargeoientses  ennemis* 
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Le  jour  de  Noël ,  Charles  se  rend  à  l'église 
de  saint-Pierre,  revêtu  de  son  manteau  de 
patrice.  Tout  à  coup  le  p^-ipe  qui  alloit  dire 
la  messe ,  s'approche ,  et  lui  met  une  cou- 
ronne sur  la  tête.  Le  peuple  s'écrie  en  même 
temps  :  vive  Charles  ,  auguste  et  pacifi- 
que empereur  des  Romains  ,  couronné 
de  la  main  de  Dieu  !  Pendant  ces  accla- 
mations redoublées,  le  prince  s'assied  sur 
une  espèce  de  trône  ;  Léon  se  prosterne  , 
lui  déclare  qu'il  nVst  plus  patrice ,  mais  em- 
pereur ;  et  le  peuple  confirme  par  ses  accla- 
mations le  choix  du  pontife.  S'il  faut  eiî 
croire  Eginhard ,  secrétaire  de  Charlema- 
gne ,  loin  de  s'attendre  à  une  scène  si  glo- 
rieuse, il  en  témoigna  beaucoup  de  chagrin» 
Ce  chagrin  étoit-il  sincère?  on  le  croira 
d'autant  moins,  que  le  nouvel  empereur  se 
montra  plus  jaloux  de  soutenir  sa  dignité. 

U  pensa  aussitôt  à  s'emparer  de  ce  que  les  Négocia- 
empereurs  de  Consf antinople  conservoient  fa^cour^Je 
en  Italie.  L'impératrice  Irène  ,  politiquement  Çonstan, 

jvote ,  qui ,  après  avoir  proscrit  l'hérésie 
acs  Iconoclastes  ,  avoit  fait  mourir  cruelle- 
ment son  fils  pour  régner  seule  ,  craignant 
un  péril  inévitable  ,  envoya  proposer  à 
.  Charlemagne  de  l'épouser.  Il  y  trouvoitson 
avantage;  tout  étoit  conclu  ,  lorsqu'Irène 
fut  détrônée  par  Nicéphore.  Celui-ci  sentoit 
de  même  lajiécessité  de  s'accommoder  avec 
ce  terrible  conquérant ,  et  lui  fit  des  propo- 
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sitlons  de  paix.  On  convint  par  un  traité  qiier 
le  titre  d'empereur  d'Orient  resteroit  à  Nice- 
phore  ,  et  celui  d'empereur  d'Occident  à 
Charlemagne  ;  on  régla  les  limites  de  leurs 
possessions  en  Italie  ,  où  les  Grecs  conservé* 
rent  peu  de  chose.  Ainsi  se  forma  un  nou- 
vel empire  encore  subsistant,  mais  détaché 
depuis  plusieurs  siècles  de  la  monarchie 
Françoise. 
Ambâsîa-  La  réputation  de  Charlemagne  pénétra 
Sjaèes.  jusqu'au  cahfe  Aaron  Al-Raschrd  ,  célèbre 
comme  lui  par  ses  victoires  et  par  son  amour 
pour  les  sciences.  Deux  ambassades  que  lui 
envoya  ce  calife  ,  maître  de  la  Perse ,  dé- 
voient paroître  plus  honorables  que  les  tri- 
buts des  peuples  subjugués.  On  admira  sur- 
tout parmi  ses  présens  une  horloge  sonnante^ 
la  première  qui  ait  été  vue  dans  le  royaume  : 
tant  les  Arabes  étoient  supérieurs  en  indus- 
trie aux  François.  Ils  cultivoient  l'astrono- 
mie ,  la  médecine,  la  chimie ,  lorsqu'à  peine 
nous  savions  lire.  Eginhard  rapporte  quel- 
ques observations  astronomiques  faites  de- 
vant ces  ambassadeurs  ,  dont  la  fausseté 
prouve  qu'on  cherchoit  la  science ,  et  qu'on 
ne  la  connoissoit  point  encore. 
Puissance  Après  avoir  vaincu  les  Sarrasins ,  dompté 
mJ^ns^^^'  ^^^  Saxons ,  conquis  l'Italie  sur  les  Lombards,, 
la  Bavière  sur  Tassillon  son  dernier  duc  , 
TAutriche  et  la  Hongrie  sur  les  Abares  ou 
les  Huns  qui  s'étcient  enrichis  par  le  pliage 
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'de  Rome  ;  après  avoir  obtenu  l'empire  par 

le  suffrage  des  Romains ,  il  ne  manquoit  au 

bonheur  de  Charlemagne  que  d'assurer  celui  "  ^^^ 
de  ses  entàns.  Depuis  longtemps  il  avoit  fait  ii  partage 
Pépin  roi  d'Italie  ,   Louis  roi  d'Aquitaine  ,  }^e  TVèl 
Charles,  Taîné  de  trois,  duc  du  Maine. eufans» 
Pépin  le  Bossu  ,  rainé  de  tous ,  mais  fils 
d'une  concubine ,  avoit  été  rasé  en  punition 
d'une  révolte.  Pour  étouffer  toute  semence 
de  division  entr'eux ,  il  fit  son  testament ,  et 
le  communiqua  aux  seigneurs.  En  cas  de 
contestation  qui  ne  pussent  être  décidées  par 
jugement ,  il  vouloit  qu'on  eût  recours  ,  non 
a  la  bataille  ou  au  duel ,  mais  au  jugement  de  Jugement 
la  croix ,  pratique  bizarre  et  insensée  ,  en  c%^^ 
vertu  de  laquelle  on  devoit  donner  gain  de 
cawse  à  celui  qui  tenoit  le  plus  long- temps 
les  bras  étendus  et  immobiles  devant  l'autel.  _^ 

Charles  et  Pépin  étant  morts  ,  il  associa     813, 
Louis  à  l'empire.  Cette  cérémonie  se  fit  avec  11  associe: 
beaucoup  de  pompe.  Entre  autres  conseils  {r^^p^^ 
qu'il  donna  publiquement  à  son  fils  :  Hono- 
re\  les  évéques  comme  vos  pères ,  lui  dit- 
il  \  aimei  vos  peuples  comme  vos  enfans, 
A  regard  des  méchans  et  des  mutins  y 
contraignei-les  par  la  force  à  rentrer  dans 
le  devoir.  Choisisse:^  des  juges  et  desgou^ 
yerneurs  que  la  crainte  de  Dieu  rende  in^ 
capables  de  se  laisser  corrompre.  Et  vous^ 
me'me^  rende^^-vous  irrépréhensible  de^ 
yant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Aprè& 
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ce  discours ,  il  lui  ordonna  de  prendre  de 
sa  propre  main  la  couronne  qu'on  avoit  mise 
sur  Tautel  ;  pour  lui  faire  entendre  qu'il  la 
tenoit  de  Dieu  seul  ,  et  que  les  pontifes 
n'avoient  aucun  droit  d'^n  disposer.  Cette 
leçon  importante  s'effaça  trop  tôt.  Bernard  , 
£ls  naturel  de  Pépin  ,  et  petit-fils  de  Char- 
lemaÊ^ne  ,  fut  en  même  temps  proclamé  roi 
d'Itafie. 
Nor-        L'empereur  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  eut  le 

^^^^  ^'  chagrin  de  prévoir  les  ravages  des  Nor- 
mands. On  appeloit  ainsi  les  peuples  qui  ha- 
bitoient  le  Danemarck  ,  la  Suède  et  la  Nor- 
vège ,  pirates  intrépides  qui  taisoient  déjà 

Marine  de  des  courses  sur  les  frontières.  Si  malpré 

Charle-  .  ,.      .     .,  .     ^ 

magae.  toute  ma  puissance ,  disoit-il  en  soupirant , 
ils  insultent  les  côtes  de  mon  empire ,  que 
sera-ce  après  ma  mort  l  Sa  prudence  lui 
inspira  toutes  les  mesures  possibles  pour  la 
sûreté  du  royaume.  Il  visita  les  ports  lui- 
même,  fit  construire  des  vaisseaux  sans  nom- 
bre ,  sur  lesquels  les  seigneurs ,  en  cas  de 
besoin  ,  dévoient  servir  comme  dans  les  ar- 
mées de  terre.  Quoique  ces  vaisseaux  ne 
fussent  apparemment  que  de  grands  bateaux  ^ 
une  pareille  marine  annonçoit    autant  de 

^  puissance  que  de  sagesse. 

g,^.         Après  huit  jours  de  maladie,  Charlema- 
Mort  de  gne  expira  en  héros  chrétien  âgé  de  7 1  ans  , 

gne^^'sJîli^  dont  il  en  avoit  régné  46.  Une  haute  taille, 

portrait,    yj^^  f^j-ç^  extraordinaire  ,  des  victoires  iriT 
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nombrables  ,  dévoient  inspirer  à  son  aspect 
Tadmiration  et  la  crainte  ;  mais  il  se  faisoit 
aimer  par  la  douceur ,  raffabilité  ,  la  bienfai- 
sance; pleurant  la  perte  de  ses  amis  ;  pardon- 
nant plus  volontiers  qu'il  ne  pimissoit;  s'in- 
téressant  aux  affaires  privées  de  ses  officiers  ; 
répandant  les  grâces  de  manière  à  faire  beau- 
coup d'heureux ,  au  lieu  de  les  accumuler 
sur  les  mcmes  têtes  ;  s'appliquant  aux  détails 
du  gouvernement ,  comme  s'il  n'avoit  point 
eu  de  guerres  à  soutenir;  veillant  lui-même 
à  l'éducation  de  sa  famille  ;  simplement 
vêtu  ,  frugal ,  économe  ,  poli  ,  éloquent , 
pieux,  charitable;  mais  peu  modéré  dans 
son  ambition  et  dans  son  zèle.  Plusieurs  des 
capitulaires  ou  ordonnances  qu'il  fit  à  Aix-la- 
Chapelle  avec  le  concours  de  ses  parle- 
mens  (  i  )^  ont  été  renouvelés  par  Louis  XI V^ 
La  science  fut  toujours  un  titre  pour  obtenir 
sa  faveur  et  les  dignités  ecclésiastiques.  11 
haïssoit  la  médecine,  et  se  la  rendoit  inutile 
par  l'exercice  et  la  sobriété. 

On  a  jeté  des  soupçons  sur  ses  mœurs.    ^"  ^^^ 

*  *  "*  cubiiies» 

(i)  Un  capitulaire  de  801  porte  cum  omnium 
consensu  (  du  consentement  de  tous  ).  Il  paroît  dé- 
montré que  sous  la  première  et  la  seconde  race , 
les  lois  n'étoient  publiées  que  du  consentement  de 
la  nation.  On  lit  dans  les  capitulaires  de  Charles 
le  Chauve  :  Lexpopuli  consensu  fit  et  constltutione 
régis.  Mais  on  ne  voit  pas  que  la  nation  en  fût 
plus  heureuse, 
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Cinq  femmes  et  quatre  concubines  que  Yhiè* 
toire  lui  donne  ,  paroissent  les    autoriser. 
Mais  ce  qui  senommoit  alors  concubinage, 
ëtoit  une  sorte  de  mariage  moins  solennel  ^ 
quoique  légitime  :  les  concubines  portoient 
le  nom  de  femmes  du  second  ordre  ;   des 
conciles  avoient  décidé  qu'un  homme  ne 
doit  avoir  qu'une  femme  ou  une  concubine , 
à  son  choix.  Pour  justifier  Charlemagne  sut 
ce  point,  il  faut  supposer  qu'il  n'eut  jamais 
a  la  fois  qu'une  seule  femme  ;  chose  très- 
^       difficile  à  concevoir.  Il  tst  honoré  comme 
saint  dans  quelques  églises ,  quoiqu'à  Metz 
on  fasse  un  service  annuel  pour  le  repos  de 
son  âme. 
Jagement      «  Il  fut  peut-être ,  dit  un  céîèHre  écrivain  f 
te^uieu?  »  trop  sensible  au  plaisir  des  femmes  ;  mais 
»  un  prince  qui  gouverna  toujours  par  lui- 
»  même  ,  et  qui  passa  sa  vie  dans  les  tra- 
»  vaux  ,  peut  mériter  plus  d'excuses.  Il  mit 
»  une  règle  admirable  dans  sa  dépense  ;  il 
»  fît  valoir  ses  domaines  avec  sagesse ,  avec 
»    attention ,   avec    économie...    On  voit 
»  dans  ses  capituhires  la  source  pure  et  sa- 
»  crée  d'où  il  tira  ses  richesses.  Je  ne  dirai 
»  qu'un  mot  ;  il  ordonnoit  qu'on  vendît  ks 
»  œufs  de  ses  basses-cours  et  les   herbes 
»  inutiles  de  ses  jardins  ;  et  il  avoit  distri- 
»  bue  à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des 
»  Lombards ,  et  les  immenses  trésors  de  ces 


Charlemagne.        119 

»  Huns  qui  avoient  dépouillé  Tunivers  ». 
(  Esprit  des  Lois.  ) 

Depuis  que  Pépin  d'Héristal  eut  introduit   Les  év8- 
fcs  évcques  en  qualité  d'éveques ,  dans  les  J^empti 

assemblées  générales  de  la  nation  ,  leiy  au-  du  service 
.  ,     .0  ..=',,.,,        militaire. 

toni€  s  etoit  accrue ,  et  paroissoit  deja  dan- 
gereuse. Charlemagne  ,  craignant  peut-être 
qu'elle  ne  s'étendît  dans  les  armées  ,  les  em- 
pêcha de  faire  en  personne  le  service  mili- 
taire ,  auquel  ils  étoient  tenus  comme  hs  au- 
tres possesseurs  des  fiefs.  Des  auteurs  res-  Etab]î««Mc 
pectables  croient  qu'il  établit  la  dîme  pour^^*^^^* 
suppléer  aux  biens  ecclésiatiques  dont  le 
clergé  ne  jouissoit  plus ,  et  qu'on  ne  vouloit 
pas  lui  faire  rendre  par  les  gens  de  guerre* 
M.  l'aLbé  de  Mdbly  soutient  un  autre  senti- 
ment. «  Charlemagne ,  dit«il ,  put  favoriser 
»  cette  dévotion  ;  mais  on  ne  trouve  dans 
»   aucun  de  nos  monuinens  qu'elle  ait  été 
»  convertie  en  tribut  nécessaire  ».  Cepen- 
dant uw  capitulaire  d'Héristal ,  de  l'an  779  , 
porte  que  chacun  payera  la  dîme ,  et  qu'oa 
en  fera  l'usage  prescrit  par  1  evcque.  Les  peu- 
ples supportèrent  impatiemment  ce  joug.  Oa 
empl'^ya  quelquefois  l'artifice  pour  ks  y  sou- 
mettre. Le  concile  même  de  Francfort  parle 
de  démons  qui  avoient  dévoré  les  épis  et 
causé  une  famine ,  en  punition  de  la  négli- 
gence à  payer  la  dîme.  Les  démons  sem- 
blent transformés  en  apôtres  zélés  pour  le 
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salut  des  âmes.  Tout  passe  dans  les  siècles' 
de  crédulité. 
Mmf  do.  Charles  envoya  dans  les  provinces  des 
mmicu  officiers  chargés  d'éclairer  la  conduite  des 
gens  en  place  ,  de  veiller  à  radministration 
de  la  justice  ,  de  recevoir  les  plaintes  àes 
peuples ,  et  de  les  porter  jusqu'au  trône.  Ces 
officiers  s'appeloient  Envoyas  royaux 
(  Missi  domimci  ).  Ils  avoient  chacun  leur 
département^  et  dévoient  s'y  rendre  quatre 
fois  Tannée.  Ainsi  le  souverain  avoit  l'œil 
sur  la  vaste  étendue  de  son  empire.  Ses  re- 
présentans  lui  rendoient  compte  de  tout , 
parce  qu'il  vouloir  tout  connoître.  Un  chef 
unique  dirigeoit  les  membres  de  ce  grand 
corps  5  et  pouvoit  seul  y  maintenir  l'ordre 
et  l'harmonie. 
2éle  de  'La  discipline  ecclésiastique  étoit  surtout 
^ijy'^l^jfj.^' l'objet  de  ses  soins  ;  objet  d'autant  plus  im-, 
la  réforme  portant ,  que  la  conduite  des  peuples  dépen- 
'  doit  de  celle  du  clergé  et  des  moines.  Deux 
mémoires  qu'il  composa  en  8 1 1  pour  l'as- 
semblée nationale,  sont  une  preuve  frap- 
jxmte  de  son  zèle  à  réformer  les  abus.  Il  y 
attaque  principalement  cette  avidité  de  ri- 
chesses, qui  déshonoroit  l'église  dans  une 
partie  de  s^s  membres.  «  On  demandera  aux 
»  ecclésiastiques  ,  dit-il ,  si  c'est  avoir  re- 
»  nonce  au  monde  ,  que  d'augmenter  cha- 
»  que  jour  ses  biens  par  toutes  sortes  d'arti- 
»  fîces ,  en  promettant  le  paradis  et  mena- 
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y>  çant  de  Tenfer ,  en  se  servant  du  nom  de 
»   Dieu  ou  de  celui  de  quelque  saint ,  pour 
dépouiller  le  riche  et  le  pauvre  ,  qui  ont 
V   la  simplicité  de  se  laisser  surprendre ,  et 
^    pour  priver  de  leurs  biens  les  héritiers  lé- 
gitimes ,  qui  par  là  se  voyant  réduits  à 
ia  mendicité,  deviennent  nécessairement 
voleurs ,  parce  qu'on  leur  a  enlevé  leur. 
»   patrimoine,  etc.  ». 

Attentif  à  tous  les  objets  du  bien  public,  Divers  ré. 
ti  restreignit  le  droit  d'asile  dont  les  abus  f^^^^l'^ 
tendoient  à  l'impunité  des  crimes  :  en  dé-nant  l'e- 
fendant  de  taire  violence  a  ceux  qui  se  re-H^oines.     - 
fugient  dans  l'église  ,   il   ordonna  que  des 
gens  de  bien  iroient  y  prendre  les  coupables 
et  les  conduiroient  aux  juges.  Il  fixa  Tàge 
de  vingt-cinq  ans  pour  la  profession  reli- 
gieuse ,  à  l'égard  des  filles  :  les  hommes  dé- 
voient avoir  la  permission  du  prince.  Il  dé- 
fendit de  toucher  de  l'argent  pour  la  récep- 
tion des  moints  ,  d'enterrer  dans  les  églises  , 
d'exercer  aucune  divination  ,    et  même  le 
sort  des  saints  ,  de  faire  l'aumône  aux  men- 
dians  qui  peuvent  travailler  ;  chaque  can- 
ton devoit  nourrir  ses  pauvres  ;  et  la  men- 
dicité ,  l'opprobre  des  nations  polies  ,  fut  sa- 
gement interdite.  Que  de  lois  sages,  négli- 
gées depuis  I 

Par  un  capitulaire  de  Thionville  ,  Char-  Capitulai, 
lemagne  ordonne  à  tous  ses  sujets  l'obéis- "  ^^ "du*" 
sance  aux  supérieurs  ecclésiastiques  ,  tant  clergé. 
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du  premier  que  du  second  ordre ,  dans  U^ 
choses  spirituelles  concernant  le  bien  de 
V église.  Les  limites  des  deux  puissances  pa- 
roissoient  déterminées.  Mais  un  autre  capi-* 
tulaire  du  même  prince  porte  en  substance  : 
4J  Quiconque  ayant  un  procès  ,  en  quelque 
»  état  de  cause  que  ce  soit ,  aura  choisi  le 
}»  jugement  de  l'évêque ,  lui  sera  aussitôt 
M  renvoyé ,  nonobstant  l'opposition  de  la 
S>  partie  adverse ,  et  le  jtigement  de  Tévé- 
»  que  sera  exécuté  sans  appel.  Le  témoi- 
V  gnage  d'un  seul  évéque  sera  reçu  par  tous 
»  les  juges ,  et  Ton  n'en  recevra  point  d'au- 
*  trc  dans  la  même  affaire  ».  Il  tira  cette 
loi  du  code  Théodosien ,  où  les  meilleurs 
critiques  la  croient  supposée.  Que  Charle- 
magne  ait  mis  des  évêques  à  la  tête  de  ses 
envoyés  royaux  ;  qu'il  les  ait  associés  aux 
comtes  pour  faire  rendre  la  justice  ;  on  ne 
doit  pas  s'en  étonner ,  puisqu'en  général  ils 
ëtoient  plus  éclairés  et  plus  intègres  que  les 
seigneurs  ;  mais  d'étendre  si  loin  le  pouvoir 
cpiscopal  5  et  de  lui  soumettre  les  jugemens  , 
c'étoit  exposer  les  évêques  à  se  croire  les 
maîtres  de  la  monarchie  ,  et  les  juges  de 
leur  propre  souverain.  On  les  verra  bientôt 
agir  comme  tels. 
Fausses  Les  fausses  décrétales  qui  commençoient 
âs*^'^^"'  à  se  répandre ,  et  qu'on  a  regardées  jusqu'au 
dernier  siècle  comme  des  règles  inviolables, 
préparoient  sourdement  la  plus  funeste  révo- 
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lutîon.  C'est  un  recueil  de  décrets  aupara- 
vant inconnus ,  attribués  à  une  foule  d'an- 
ciens papes  jusqu'à  Sirice  mort  en  398.  Le  * 
but  de  l'imposture  étoit  d'accroître  l'auto- 
rité du  pontife  romain ,  en  l'établissant  juge 
par  appel  de  presque  toutes  les  causes ,  en 
défendant  même  tout  concile  provincial 
sans  sa  permission  ,  etc.  ;  et  d'assurer  l'im- 
punité aux  évéques  coupables ,  en  rendant 
les  accusations  contre  eux ,  également  diffi* 
ciles  et  inutiles.  Imposture  grossière  et  sacri- 
lège ,  dont  l'auteur  ,  quel  qu'il  soit ,  em- 
poisonna toutes  les  sources  de  la  législation* 

Charlemagne,   pour  inspirer   au  clergé    Autorité 
Famour  de  l'étude  ,    invita  les  évêques  àdans^°ies 
écrire  sur  les  devoirs  du  christianisme.  En  çlé^-g*",*^^ 
8 1 3  5  il  assembla  cinq  conciles   à  la   fois  quw. 
pour  réfoimer  les  abus.  Dans  les  actes  de 
celui  d'Arles  ,  on  lit  ces  paroles  remarqua- 
bles ;  Voilcï  les  articles  de  réforme  qvHori 
doit  présenter  à    Uempereur  :  nous  la 
prions ,  si  quelque  chose  y  manque  ,  de 
rajouter;  si  quelque  chose  ne  convient 
pas  y  de  le  corriger  ;  et  s  il  y  a  des  régle^ 
mens  sages  y  de  les  faire  exécuter. 

Un  des  canons  de  ces  conciles  ordonne     Canom 
à  chaque  ëvéque  de  faire  tous  les  ans  la  vi-  ^""^  ^*  «^^^ 
site  ce  son  diocèse;  un  autre  canon  ordonne 
de  payer  la  dîme  ,   même  de  son  propre 
travail.  (  Le  concile  de  Trosli  dans  le  dio- 
cèse de  Soissons  y  obligea  en  909  le  soldat 
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et  l'artisan.  L'industrie  qui  vous  fait  vivre 
appartient  à  Dieu  ,  dit-il;  vous  lui  en 
devei  donc  la  dime,  )  On  ne  pensoit 
guère  aux  besoins  du  peuple. 
Lois  somp-  On  remarque  sous  ce  règne  les  premières 
Commêr-  ^^^^  somptuaires  ,  pour  régler  le  prix  des 
ce, foires,  étoffes  et  rhablllement  convenable  aux  par-, 
ticuliers  selon  leur  état.  Ces  lois  parurent 
nécessaires  autant  par  le  défaut  de  commerce 
que  par  la  confusion  que  le  luxe  introduit 
dans  la  société.  Tout  le  négoce  se  faisoit 
presque  dans  les  marchés  publics.  L'établis-, 
sèment  des  foires  attiroit  en  certains  temps 
des  marchandises  étrangères  ;  mais  ce  grand 
commerce  qui  enrichit  une  nation  ,  ne  pou- 
voit  être  connu.  Il  suppose  un  peuple  nom-- 
breux  rassemblé  au  sein  de  grandes  villes. 
Tout  étoit  dispersé.  La  noblesse ,  ou  suivoit 
b  cour  ,  ou  se  tenoit  dans  ses  terres  ;  les 
serfs ,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  ne  pou- 
voient  quitter  la  maison  de  leurs  maîtres , 
ou  le  lieu  de  leur  naissance  ;  la  campagne, 
étoit  le  séjour  des  moines  ;  les  ecclésiasti- 
ques et  les  ouvriers  étoient  presque  les  seuls 
habitans  des  villes.  Ce  n'est  que  par  des^ 
progrès  lents  et  difficiles  que  les  arts  et  le 
commerce  pouvoient  parvenir  à  un  état 
florissant. 
Mouuoies.  Charlemagne  établit  l'usage  de  compter, 
par  livres ,  sous  et  deniers ,  à-peu-près  comm& 
nous  faisons  aujourd'hui ,  avec  cette  diffé-^ 

rence 
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unce  que  la  livre  étoit  non-seulement  nu- 
méraire ,  mais  réelle  ;  c'est-à-dire  ,  qu'une 
livre  de  compte  étoit  réputée  le  poids  d'une 
livre  d'argent  de  douze  onces.  La  valeur  nu- 
méraire des  monnoies  est  si  prodigieusement 
changée ,  que  la  livre  valant  alors  douze  on- 
ces d'argent ,  ne  vaut  plus  en  France  que 
vingt  sous  de  cuivre.  Ainsi ,  comme  le  re- 
marque M.  de  Voltaire,  une  communauté 
qui ,  du  temps  de  Charlemagne ,  auroit  du 
cent  vingt  livres ,  s'aquitteroit  aujourd'hui 
par  un  écu  de  six  francs.  L'évaluation  des 
monnoies  ,  mêmes  des  siècles  postérieurs  , 
est  extrêmement  difficile.  Des  écrivains  cé- 
lèbres s'y  sont  quelquefois  trompés.  J'obser- 
verai seulement  que  la  quantité  d'espèces 
circulantes  étoit,  selon  le  même  historien  , 
environ  huit  fois  moindre  qu'aujourd'hui. 
(  Voyei  le  Blanc  sur  les  monnoies  ,  et  le 
Journal  des  savans ^  Février  1769.  ) 

Les  lois  barbares  avoient  permis  le  duel  Duel  ea 
pour  suppléer  aux  preuves  judiciaires.  Cette  ^"^*''^*^* 
coutume  des  Bourguignons  étoit  devenue 
générale.  Non-seulement  les  plaideurs  ,  mais 
les  témoins  ,  les  juges  mêmes  se  voyoient 
forcés  de  soutenir  les  armes  à  la  main  leur 
droit,  leur  témoignage,  ou  leur  jugement. 
Des  pratiques  religieuses  précédoient  le  com- 
bat ;  on  prenoit  des  précautions  infinies  pour 
'^ue  les  armes  ne  fussent  pas  enchantées  ;  on 

mptoit  ensuite  sur  un  miracle  qui  empé- 
Tome  I,  F 


cheroit  infailliblement  l'injustice  d'avoir  lé 
dessus.  Le  plus  fort  et  le  plus  adroit  étoit 
donc  censé  le  .plus  honnête  homme.  Cette 
manière  d'accuser ,  ou  de  se  défendre  en 
justice ,  s'étendoit  aux  ecclésiastiques  même 
et  aux  moines.  Ils  donnoient  un  homme  qui 
se  battoit  à  leur  place.  Une  constitution 
de  Charlemagne  ordonne  que  dans  ces  com- 
bats on  se  serve  de  bâtons ,  sans  doute  pour 
épargner  le  sang.  Louis  le  Débonnaire  laissa 
lé  choix  du  bâton  ou  des  armes.  Dans  la 
suite  il  n'y  eut  que  les  serfs  qui  combattis- 
sent avec  le  bâton.  (  Voye^  VEsprit  des 
Lois,  ) 

Langue  ^^  ^^^^"  ^^  ^^°^*  devenu  la  langue  vul- 
roma'ice,  gaire  ,  depuis  que  les  Romains  avoient  sub- 
jugué la  Gaule  ,  cessa  de  l'être  au  neuvième 
siècle.  La  langue  romance  lui  succéda ,  jar- 
gon formé  du  latin ,  comme  l'italien  et  l'es- 
pagnol ,  et  où  l'on  aperçoit  à  peine  quel- 
que mélange  de  mots  celtiques  ou  tudesques. 
(  Voyei  les  Mémoires  de  M.  Bonami , 
de  r Académie  des  Inscriptions,  )  Ce  ro- 
man  est  la  langue  française.  Combien  n'a-t- 
il  pas  fallu  des  siècles  pour  la  rendre  suppor- 
table ?  Mais  il  n'a  fallu  qu'un  petit  nombre 
d'excellens  écrivains  sous  Louis  XIV ,  pour 
en  faire  la  principale  langue  de  l'Europe. 


LOUIS, 
Surnommé  le  Débonnaire. 

V^E  règne  nous  offre  un  tableau  frappant"  g'  " 
des  malheurs  auxquels  est  exposé  un  prince  Dévotion 
foible,  scrupuleux,  qui  néglige  les  devoirs *^  ^^^^^*'' 
du  trône  pour  les  pratiques  du  cloître ,  et  Louis, 
qui  ne  sait  pas  distinguer  les  véritables  droits 
de  réglise  d'avec  les  injustes  prétentions  de 
quelques-uns  de  ses  ministres.  Louis,  étant 
roi  d'Aquitaine  sous  Chademagne  son  père, 
s'étoit  montré  vaillant ,  généreux  ,  plein  de 
zèle  et  de  clémence.  Mais  sa  molle  douceur 
Tavoit  déjà  rendu  le  jouet  des  courtisans  , 
et  sa  dévotion  trop  peu  éclairée  lui  avoit 
inspiré  l'envie  de  se  faire  moine  ,  comme 
tant  d'autres  princes  de  ces  temps-là.  Les 
conseils  de  Charlemagne  lui  apprirent  à  ré- 
gner. Dès  qu'il  fut  privé  de  ce  guide,  il 
s'égara.  Sa  première  faute  fut  de  disgracier 
deux  frères  qui  avoient  la  confiance  de  son 
prédécesseur  Adalard,abbé  de  Corbie,  et  le 
fameux  comte  Vala ,  qui  devint  son  ennemi 
sous  l'habit  de  moine.  Il  en  fit  bientôt  une 
plus  grande  ,  en  partageant  le  royaume  à 
ses  fils ,  et  s'associant  un  collègue  à  l'empire.  Louis 

Charlemagne  avoit  donné  l'exemple  d'une  '^^^  ""^ 
pareille  démarche  ,  nullement  dangereuse  ment  u" 
alors ,  parce  qu'il  savoit  se  faire  obéir.  En- Sle.''^'' 
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core  n'avolt-il  nommé  un  de  ses  enfans  em- 
pereur ,  qu'après  la  mort  J.es  deux  autres  , 
dans  un  temps  où  la  jalousie  n'ëtoit  plus  à 
craindre.  L'événement  justifia  sa  conduite. 
Celle  de  Louis  au  contraire  eut  les  suites 
malheureuses  qu'on  dsvoit  attendre.  Il  as- 
seirtbla  un  parlement  à  Aix-la-Chapelle  ,  et 
déclara  qu'il  associoit  à  l'empire  Lothaire 
son  fils  aîné;  qu'il  faisoit  roi  d'Aquitaine 
Pépin,  son  second  fils;  et  Louis  le  cadet, 
roi  de  Bavière.  L'empereur ,  en  affaiblissant 
son  autorité ,  ne  faisoit  que  des  ingrats  :  il 
s'attiroit  de  plus  un  ennemi ,  dont  la  lévolte , 
quoique  punie  rigoureusement,  fut  le  germe 

de  tous  les  nialheurs. 

""go  '  Bernard  ,  roi  d'Italie ,.  avoit  ^qs  préten- 
Hévoitède  tions  à  l'empire,  parce  que  son  père  étoit 
fof  d'Ytt  i'aîné  de  Louis  le  Débonnaire.  Irrité  d'une 
**^'  association  contraire  à  sç.^  vues  ,  et  excité 

par  quelques  évéques  mécontens ,  il  leva 
une  armée  contre  l'empereur  son  oncle. 
C'étoit  un  vassal  révolté  digne  d'un  cliâti- 
mentsévère.  Ceux  même  qui  Ta  voient  poussé 
à  la  révolte  le  trahirent;  ses  troupes  l'aban- 
donnèrent sans  combat  ;  il  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  ,  et  implora  sa  clémence.  H 
fut  jugé,  condapiné  à  mort.  L'empereur, 
pour  toute  grâce,  lui  fit  crever  les  yeux, 
.  aussi  bien  qu'à  ses  complices ,  excepté  k$ 
-évêques  dont  il  re^peaa  le  caractère.  Le  mal- 
heureux Bernard  en  mourut ,  let  le  royaume 
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d'Italie    se  trouva   réuni    à    la   couronne. 

Quoique  Louis  n'eût  pas  voulu  lui-même  Scrupule^ 

I  11  •      'i     A^  /et  foibles- 

juger  les  coupables  ,  quoiqu  il  eut  commue  se  de  l'em- 
la  peine  de  mort  décernée  contre  son  neveu  pereur, 
évidemment  criminel,  les  moines  et  les  pré- 
lats par  lesquels  il  se  gouvernoit  lui  inspi- 
rèrent de  viokns  remiOrds.  Ils  sentoient  com- 
bien la  religion  pouvoit  leur  donner  d'em- 
pire sur  un  esprit  foible  qui  n'en  connois- 
soit  pas  Tesprit,  Sa  conscience  troublée  se 

vroit  à  leurs  suggestions.  Tout  occupé  du 
chant  des  pseaumes  et  de  pieuses  lectures  ,  il 
nourrissoit  un  scrupule  rongeur  qui  lui  fit 
oublier  enfin  ce  qu'il  devoit  à  son  rang  et 
aux  intérêts  de  la  couronne.  Il  convoque 
une  assemblée  générale  :    il  s'accuse  non- 

julement  de  la  mort  de  Bernard  ,  mais  de 
ia  disgrâce  de  quelques  particuliers  ,  et  de  la 
retraite  forcée  de  trois  tils  naturels  de  Cliar- 

inagne ,  qu'il  avoit  relégués  dans  un  cloî- 
tre. Il  envoie  demander  pardon  à  ces  der- 
niers ,  il  prie  les  évéques  de  l'admettre  à  la 
pénitence  publique.  Une  démarcbe  si  hasar- 
deuse parut  ne  produire  alors  que  de  bons 
effets.  Le  peuple  en  fut  édifié ,  les  évt-ques 
y  applaudirent.  Le  zèle  de  Louis  pour  la 
réforme  du  clergé  avoit  excité  leur  haine  ; 
mais  il  triomphoient  de  voir   leur  autorité 

iccroître  par  la  foiblesse  du  prince. 
Les   papes    s'en   étoient    déjà   prévalus,  gh^en^de 
LLÎenne  V  s'étoitmisen  possession  du  pon-?^^  *°'- 
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^  tificat ,  sans  attendre  son  agrément.  Après 

lui  avoir  fait  prêter  par  les  Romains  le  ser- 
ment de  fidélité  ,  il  étoit  venu  en  France , 
et  avoit  vu  l'empereur  se  prosterner  humble- 
ment à  ses  pieds  ;  au  lieu  qu'Adrien  s'étoit 
mis  aux  pieds  de  Charlemagne.  Pascal  I , 
successeur  d'Etienne ,  n'avoit  pas  respecté 
^  davantage  le  droit  de  l'empereur  de  confir- 
mer son  élection.  Eugène  II  ,  ayant  suivi 
cet  exemple  ,  Lothaire  associé  à  l'empire 
s'en  plaignit  hautement,  et  rétablit  l'ancienne 
coutume  d'envoyer  à  Rome  des  officiers 
(  Missi  dominici  )  chargés  de  l'inspection 
Nouyeiiôsur  les  affaires  publiques.  Du  reste,  Eugène 
au  Coiici-  se  conduisit  à  Tégard  de  la  France ,  dans 
le^de  Ni-  ^^^  circonstance  fort  délicate ,  avec  les  mê- 
mes tempéramens  qu'Adrien  J.  La  dispute 
dQS  images  se  réveilla  ,  les  évêques  assem- 
blés à  Paris  condamnèrent  le  culte  que  leur 
rendoient  les  autres  églises.  Eugène  ne  con-  , 
damna  ni  les  évêques  ni  leurs  écrits  injurieux  ; 
il  n'ordonna  point  de  recevoir  le  concile  de 
Nicée  ;  il  étouffa  la  querelle  par  sa  modéra- 
tion et  sa  prudence;  unique  moyen  peut- 

être  d'éviter  un  schisme. 

g-Q^         Cependant  Louis  couroit  aveuglément  à 

Révolte  sa  perte.  Judith   de  Bavière,  sa  seconde 

Loîii?  le  femme ,  princesse  intrigante  ,  ambitieuse  et 

Debonnai-  ^^^^ïQ  réputation  équivoque ,  lui  avoit  donné 

un  fils  nommé  Charles ,  que  le  partage  fait 

entre  les  enfans  du  premier  lit  sembloit  ex- 
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dure  de  la  succession.  Elle  persuade  à  Tem- 
pereur  de  lui  assurer  un  sort  digne  de  sa 
naissance  ;  elle  vient  à  bout  d'y  faire  con- 
sentir Lothaire ,  le  seul  qui  eût  grand  intérêt 
à  s'y  opposer.  L'empire  est  démembré  en 
î  iveur  de  Charles  dans  les  conjonctures  les 
plus  critiqites.  Une  foule  de  mécontens  sai- 
sissent cette  occasion  pour  cabaler.  Le  ce-      L'abbé 
lèbre  Vala  ,  devenu  abbé  de  Corbie ,  autre-  d/s^\ebeiî 
fois  puissant  à  la  cour  de  Charlemagne ,  ré-  ^es. 
véré  comme  un  saint ,  et  capable  de  tout 
entreprendre ,    fait  publiquem.ent  à  lempe- 
jeur  des  reproches  amers  et  ofFensans,  Louis 
les  reçoit  avec  l'humilité  que   Vala  devoit 
avoir.  Comme  pour  s'avilir  davantage ,  il 
assemble  quatre  conciles ,  et  soumet  à  leur 
-examen  tout  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  à  ré- 
. former,  même  dans  sa  personne;  Taudace 
-des  sujets  ainsi  excitée  ne  connoît  plus  de 
bornes.  Vala ,  dont  le  crédit  égaloit  la  ré- 
putation trop  imposante,  se  déclare,  sous 
prétexte  de  zèle ,  pour  le  parti  des  mécon- 
tens ;  plusieurs  évêques  distingués  se  joignent 
à  lui  ;  on  échauffe  les  peuples  par  chs  récits 
de  prodiges  incroyables ,  par  des  invectives 
contre  Judith  accusée  d'avoir  un  mauvais 
commerce  avec  Bernard  ,  comte  de  Bar- 
celone ,  ministre  de  son  époux  ;  on  porte 
enfin   les    trois  princes  ,   que  le  nouveau 
partage  avoit  lésés  ,   à  se  révolter  contre 
leur  père, 
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Louis       Ne  se  sentant  point  assez  fort  contre  tant 
s  huuuhe.  (j'e^nemis  ,  11  s'abaisse  de  nouveau  ,  jusqu'à 
consentir  que  sa  femme  soit  enfermée,  jus- 
qu'à promettre  que ,  si  on  lui  laisse  la  cou- 
ronne ,  il  se  gouvernera  par  les  conseils  de 
ses  sujets.  Sa  foiblesse  le  rendit  plus  mépri- 
sable. Il  fut  obligé  de  se  mettre  à  la  merci 
des  rebelles  ,  qui  l'auroient  détrôné  solen- 
nellement, si   par  le  moyen    d'un  moine 
adroit ,  il  n'eût  pas  détaché  le  roi  d'Aqui- 
taine et  de  Bavière  du  parti  de  Lothaire» 
Celui-ci  obtint  sa  grâce  comme  les  autres; 
mais  le  mépris  de  l'autorité  étoit  devenu  ua 
mal  incurable, 
g.-^^         Les   troubles    recommencèrent  bientôt. 
Nouveik  Louis ,  en  rappelant  à  la  cour  l'impératrice 
^  ^^  ^^'     Judith  ,  s'imposa,  en  quelque  sorte,  la  né- 
cessité  de  servir  sa  haine  et  sa  vengeance. 
Elle  fit  exiler  Vala  ,  ôter  à  Lothaire  la  qua- 
lité d'empereur  ,    déshériter  en  faveur  de 
son  fils  le  roi  d'Aquitaine  Pépin  ,  coupable 
d'une  seconde  révolte.  Ces  coups  d'éclat  ne 
pouvoient  que  soulever  les  esprits  contre  un 
prince  regardé  comme  imbécille.  Les  trois 
frères  se  liguèrent    de    nouveau.  Lothaire 
Le  papéP^^^^*^^^  ^"  P^'^P^  Grégoire  IV  de  se  déclarer 
au  camp    pQ^r  ^ux  dans  une  cause  où  ils  outra^eoient 

des  rcDcl- 

les.  la  nature.  Ce  pontife  se  rendit  au  camp  des 

rebelles  ,  publiant  qu'il  alloit  rétablir  la  paix. 
En  vain  l'empereur  ordonna  au  fameux  Ago- 
bard  archevêque  de  Lyon ,  de  venir  l'aider 
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de  ses  conseils.  Il  n'obéit  point,  sous  oié- 
texte  qu'il  fa!l(ùt  obéir  au  pape. 

D'autres  prélats  plus  fidèles  écrivircat  a.  Des  p?é- 
Grégoire  uic  lettre  pleine  de  force ,. pour  lui ]ll' ^^^^;^ 
rappeler  le  serinent  qu'il  avoit  prêté  à  rcni-  ^^ '*-  i«pa- 
pereur ,  et  lui  déclarer  que  s'il  venoit  dans  "" 
*  le    dessein  de    rçxcommunier ,  il  s'en  re- 
tourneroit  excommunié  lui  -  méine.  La  ré- 
ponse du  pape  respire  un   ton  de  hauteur 
inconnu  dans  la  primitive  église.  Use  plaint 
que  les  prélats  lui  donnent  le  nom  di^  frère 
au  lieu  de  celui  de  pape  ;  il  dit  expressé- 
ment que  ses  ordres  doivent  l'emporter  sur 
ceux  de  l'empereur.  Vala  et  les  autres  l'a- 
voient  convaincu  par  une  compilation  de 
passages ,  qu'il  avoit  droit  de  juger  de  tout 
sans  pouvoir  ctre  jugé  par  personne.  Il  ne 
restoit  à  Louis  que  la  voie  des  armes,  

Les  deux  armées  étoient  en  Alsace  ,  pré-     g-«^ 
ts.'s  à  en  venir  aux  mains.  Les  rebelles  con-    L'empe- 
sentent  par  politique  que  Grégoire  aille  trai-  et  déposé, 
ter  avec  l'empereur.  Pendant  les  conféren- 
^  ,  on  débauche  les  troupes  de  ce  prince. 
Abandonné  et  trahi ,  il  va  se  livrer  à  ses 
enfans.  Dans  l'état  ou  m'a   réduit  mon 

il  heur ,  leur  dit-il  avec  assez  de  fermeté  , 
/f  crains  peu  peur  moi.  Mais  puis-je  es- 
pérer que  vous  ferei  pour  l'impératrice 
et  pour  votre  frère,  ce  que  vous  m'ave:^ 
tant  de  fois  promis  F  Souvenei-vous  du 
moins  de  ce  que  vous  devt\  ^  leur  rang 
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et  à  leur  naissance.  Les  promesses  ne  coû- 
tent rien  aux  parjures.  Ils  prodiguèrent  de 
belles  paroles ,  et  finirent  par  exiler  l'impé- 
ratrice ,  par  déposer  l'empereur ,  et  par  don- 
ner l'empire  à  Lothaire.  Le  pape ,  qui  ne 
prévoyoit  pas  sans  doute  que  les  choses 
pussent  aller  si  loin  ,  reprit  le  chemin  de 
Rome ,  honteux  d'avoir  servi  d'instrument 
à  la  perfidie. 
Canses  de  Voici  le  premier  exemple  dans  notre  his- 
4lu  clergé!  ^^^^^  d'une  entreprise  éclatante  du  clergé 
contre  les  droits  de  la  couronne ,  et  contre 
la  personne  des  souverains.  En  accordant 
aux  prélats  trop  de  pouvoir  et  trop  de  ri- 
chesses ,  en  souffrant  qu'ils  devinssent  arbi- 
tres du  gouvernement ,  et  en  quelque  sorte 
hs  maîtres  du  peuple,  les  princes  leur  avoient 
fourni  des  armes  contre  eux.  Cet  inconvé- 
nient tenoit  à  la  nature  des  choses  humai- 
nes. On  a  vu  5  dans  presque  toutes  \ts  na- 
tions ,  le  corps  sacerdotal  faire  la  loi  aux 
souverains  et  aux  états  ,  quand  une  législa- 
tion éclairée  ne  lui  a  pas  fixé  des  limites  ;  et 
employer  son  crédit ,  tantôt  au  maintien 
des  mœurs  ,  ce  qui  le  rendoit  vraiment  res- 
pectable, tantôt  à  l'accroissement  de  son 
pouvoir  ,  ce  qui  le  rendoit  alors  dangereux. 
Les  hommes  vertueux  sont  rares  et  souvent 
cachés  :  \qs  autres  moins  occupés  de  leurs 
devoirs  que  de  l'envie  de  s'agrandir  ,  ne 
négligent  guère  les  occasions  d'étendre  leur 
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nutorité  et  leur  fortune.  Une  hardiesse  heu- 
reuse les  conduit  à  une  plus  grande  ;  rien 
n'est  si  facile  que  de  trouver  dts  prétextes 
pour  colorer  l'injustice ,  dans  les  temps  où 
l'ignorance  obscurcit  toute  vérité.  Enfin  la 
rehgion  même  servit  de  voile  à  des  atten- 
tats qu'elle  réprouve.  C'est  ce  que  l'on  verra 
trop  souvent  dans  la  suite  de  nos  annales. 
Le  scandale  ne  peut  se  dissimuler  :  il  faut 
en  tirer  du  moins  des  leçons  utiles. 

La  puissance  de  Lothaire  ne  paroissoit    L'empe. 
pas  encore  bien  affermie.  Des  évéques  pro-  ^îs  à°?a 
posèrent  un  parti  digne  de  son  ambition.  Ce  publique! 
ftit  de  soumettre  l'empereur  à  la  pénitence 
publique  pour  toute  sa  vie  :  moyen  infailli- 
ble ,  selon  eux  ,  pour  ne  lui  laisser  aucune 
espérance  de  retour,  parce  que  les  canons 
défendoient  aux  pénitens  de  porter  les  armes 
et  de  se  mêler  d'affaires  civiles.  On  oublioit 
sans  doute ,  ou  l'on  ignoroit  que  Théodose 
pénitent  n  avoit  pas  cessé  d'être  empereur. 
Ce  projet  fut  suivi.  Dans  une  assemblée  de 
prélats  et  de  seigneurs ,  Ebbon ,  évêque  de 
Rheims  ,  homme  sans  mœurs  et  sans  nais- 
sance 5  que  Louis  avoit  élevé  au  plus  haut 
rang ,  déclame  en  furieux  contre  lui  ,  et  pré-    Accusa- 
sente  un  mémoire  d'accusations  où  ,  en-  J^e'^f °'^* 
tre  autre  choses ,  on  lui  reprochcit  d'avoir 
exilé  des  gens  d'église  ,  d'avoir  fait  marcher 
des  troupes  pendant  le  carême ,  et  d'avoir 
engagé  les  peuples  à  combattre  contre  ses  fils  ; 
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c'est-à-dire ,  d'avoir  voulu  réprimer  des  eîir 
fans  rebelles.  Sur  ces  accusations ,  Tempe-: 
reur  ,  sans  être  entendu  ,  est  condamné  à 
la  pénitence  publique  pour  le  reste  de  ses 
jours. 
Humilia-  On  va  lui  notifier  sa  sentence.  On  lui  fait 
îïïJiL^^'^^c^"'^^^^^''  ^^^  prétendus  crimes.  Il  se  soumet, 
embrasse  Lothaire  ,  se  prosterne  sur  un  ci- 
lice  aux  pieds  de  l'autel ,  jette  son  baudrier 
et  son  épée ,  prend  un  sac  de  pénitent ,  et 
se  laisse  conduire  en  cérémonie  dans  une 
petite  cellule  qu'on  lui  donne  pour  demeure. 
Tel  fut  le  fruit  de  l'aveugle  soumission  qu'il 
avoit  toujours  conservée  envers  des  hommes 
qui  abusoient  de  leur  ministère.  Les  évéquetf 
seroient  demeurés  sujets  s'il  avoit  su  être 
prince. 

L'inconstance  du  peuple ,  toujours  prêt  à 
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tîon  en  sadun  grand  nombre  de  seigneurs  irrites  de 
iiveur.  l'avilissement  du  souverain ,  les  remords  et 
l'intérêt  des  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière  , 
aussi  jaloux  de  leur  frère  que  choq.aés  de  sa 
hauteur  indiscrète  ;  tout  concourut  à  une 
rapide  révolution.  Les  deux  rois  prirent  \ts. 
armey  contre  Lothaire.  Il  soutint  quelque 
temps  sa  révohe  ;  mais  sur  le  point  d'êtiie 
accablé ,  il  se  rendit  aux  invitations  de  l'em- 
pereur  que  les  évêques  avoient  remis  sur  le 
trône  ,  et  qui  n'avoit  rien  perdu  de  sa  bonté  , 
naturelle.  Il  vint  lui  demander  grâce.  Loui&j^ 
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non  content  de  pardonner ,  lui  rendit  le 
royaume  d'Italie ,  avec  défense  d'en  sortir 
sans  permission. 

Dans  une  assemblée  de  Thionville  ,  l'em-  Procès  des 
pereur  porte  sa  plainte  contre  les  évéques^^^^"^^' 
les  plus  coupables.  Ils  sont  cités.  Agobard 
refuse  jusqu'à  trois  fois  de  comparoître.  On 
le  dépose ,  et  il  se  retire  en  Italie  ,  où  la 
plupart  des  autres  avoient  déjà  cherché  un 
asile.  Ebbon  ,  qui  étoit  prisonnier ,  fait  une 
confession  secrète  à  trois  prélats,  leur  donne 
sa  démission  par  écrit ,  pour  le  salut  de 
son  âme^  L'acte  est  reçu  ,  et  le  concile  pro- 
nonce en  ces  termes.  Selon  votre  confes- 
sion ,  quitte i  le  ministère.  Ainsi  un  scélé- 
rat 5  que  le  caractère  épiscopal  rendoit  en- 
core plus  odieux ,  ne  subit  pas  même  la  honte 
d'une  procédure  juridique. 

L'ambitieuse  Judith  rétablie  comme  au-  Nouvelle 
paravant ,  sacrifiant  toujours  à  la  fortune  de  v^fç^^  '^^' 
son  fils  les  intérêts  d'un  époux  crédule  ,  fit 
déclarer  roi  de  Neustrie  le  jeune  Charles  au 
préjudice  des  aines.  Pépin ,  roi  d'Aquitaine  , 
mourut  alors.  Elle  obtint  un  nouveau  par- 
tage entre  Charles  et  Lothaire.  Le  dernier 
eut  d'autant  moins  de  peine  à  s'y  prêter  , 
qu'il  avoit  moins  d'espérances  depuis  sa  ré- 
volte. Par-là ,  on  provoquoit  le  roi  de  Ba- 
vière, pour  qui  l'autorité  paternelle  n'étoit 
rien  au  prix  de  la  grandeur.  Il  ne  balança 
point  à  recommencer  la  guerre  civile.  L'ein-^ 
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pereur  marcha  contre  lui ,  et  dissipa  les  re- 
Bj=-  .r-ii  belles.  Mais  la  fatigue ,  le  chagrin ,  la  frayeur 
Mort* de  ^^^  lui  causa  une  éclipse  de  soleil ,  le  firent 
r«mpe-  tomber  dans  une  maladie  de  langueur ,  dont 
il  mourut  a  1  âge  de  soixante-un  ans ,  après 
avoir  désigné  Lothaire  pour  son  successeur 
à  Tempire.  Il  s'écria  en  mourant  ;  Je  par- 
donne  à  Louis ,  mais  ^iCil  sache  qu*ii 
m'a  donné  la  mort. 
Défauts  Avec  une  valeur  éprouvée ,  un  naturel 
de  Louis  bienfaisant ,  une  douceur  inouïe ,  qui  ne  se 
naire.  démentit  qu  une  seule  rois  ,  une  capacité 
même  peu  commune  alors ,  car  il  entendoit 
le  grec  et  parloit  latin ,  Louis  le  Débonnaire 
fut  le  jouet  de  tout  le  monde.  Cest  que  ses 
meilleures  qualités  devinrent  mauvaises  par 
excès,  et  qu'il  n'eut  point  assez  de  force 
d'esprit  pour  connoître  ses  droits ,  ceux  de 
l'église ,  les  véritables  devoirs  du  chrétien  , 
et  la  façon  de  les  allier  à  ceux  du  monarque. 
«  Le  zèle  apparent  de  Charlemagnepourla 
»  religion  ,  dit  M.  Hénault ,  avoit  fortifié 
»  sa  puissance  ;  la  dévotion  mal  entendue 
»  de  Louis  le  Débonnaire  le  dégrada». 
Ses  malheurs  apprennent  qu'il  doit  y  avoir 
des  bornes  en  tout ,  et  dans  l'exercice  de  la 
piété  ,  et  dans  l'attachement  pour  une  épou- 
se ,  et  dans  la  tendresse  pour  des  enfans  , 
et  dans  la  bonté  pour  des  sujets.  Passer  les 
bornes  n'est  pas  vertu ,  mais  extravagance 
ou  foiblesse^ 
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Au  commencement  de  son  règne ,  Louis  État  du 
avoit  établi  la  liberté  des  élections  canoni-  *^l^^sé. 
ques  ,  mais  il  avoit  défendu  aux  clercs  d'ac- 
cepter des  donations  au  préjudice  desenfans 
et  des  proches  parens.  Il  fit  composer  une 
règle  pour  les  chanoines  et  les  chanoinesses  , 
dont  rétablissement  étoit  nouveau.  Il  ajouta 
quelques  observances  à  la  règle  de  S.  Benoît, 
que  Charlemagne  avoit  rendue  commune  à 
tous  les  monastères  d'hommes.  Enfin  il  en-  Dangt- 
treprit  la  réforme  des  moines  et  du  clergé  ;  [l^^de^ri^ 
mais  son  zèle  sans  autorité  et  sans  prudence ,  ^"of«ie. 
n'étoit  propre  qu*à  exciter  la  révolte.  Ce  fut 
une  des  causes  de  sqs  malheurs.  On  repro- 
choit  à  Tabbé  Alcuin  d  avoir  seul  plus  de 
vingt  mille  esclaves.  Les  évéques  étoient 
pour  la  plupart  de  grands  seigneurs ,  possé- 
dant  de  vastes  domaines ,  ayant  des  vassaux, 
gouvernant  Tesprit  des  peuples ,  employés 
à  la  cour  dont  ils  contractoient  les  mœurs , 
trop  riches  et  trop  puissans  pour  se  garantir, 
sans  une  vertu  extraordinaire,  des  foiblesses 
de  Thumanité.  Ils  portoient  des  étoffes  pré- 
cieuses ,  un  baudrier  et  des  éperons  comme 
les  gens  de  guerre ,  des  coutelas  garnis  de 
pierreries  pendans  à  des  ceintures  dorées. 
Plusieurs  quittèrent  malgré  eux  cette  pa- 
rure ,  mais  ne  pardonnèrent  pas  au  prince 
réformateur.  Agobard  honoré  comme  saint 
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Hommes  dans  son  église,  Vala  et  quelques  autres  , 
re.iouta-  àoTit  OTï  loue  les  mœiirs  exemplaires  ,  en 
ks^préju-  ^^c>ient  plus  propres  à  inspirer  les  faux  sen- 
sés, timens  qu'on  érigeoit  en  principes.  Ils 
croyoient  user  des  droits  de  l'église  ,  quand 
ils  outrageoient  la  majesté  royale.  Un  prin- 
cipe erroné  en  matière  de  religion  entraîne 
des  conséquences  infinies.  La  soumission  aux 
princes  étoit  un  des  premiers  devoirs  du 
christianisme  :  mais  dès  qu'on  eut  imaginé 
que  l'autorité  ecclésiastique  s'étendoit  sur  le 
temporel  des  princes ,  plusieurs  se  firent  ua 
devoir  de  soutenir  cette  chimère ,  et  le  zèle 
aveugle  devint  une  source  de  révoltes. 
Exprès-  Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
Jj°^'g*j[J^j^  actes  du  concile  de  Paris  ,  en  829,  pour 
dignité  é.  yoir  combien  Topinion  avoit  changé  en  peu 
de  temps  les  maximes.  On  y  trouve  une 
compilation  informée  de  passages  sur  les  de- 
voirs dQS  princes.  Le  concile  insiste  princi- 
palement sur  la  dignité  et  la  puissance  épis- 
copale  ;  il  met  dans  la  bouche  de  Cons- 
tantin ces  paroles  adressées  aux  évéques ,  et 
recommande  à  l'empereur  d'inspirer  ks  mê- 
mes sentimens  à  sqs  énfans  et  aux  seigneurs  : 
Dieu  vous  a  donné  h  pouvoir  de  nous 
juger  ,  mais  vous  ne  pouve^  être  jugé 
par  les  hommes.  Dieu  vous  a  établis  sur 
tous  comme  des  Dieux  :  il  ne  convient 
pas  que  r homme  juge  des  Dieux;  cela 
Ti  appartient  quà  celui  dont  il  est  écrit  i 
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Dieu  s'est  assis  dans  la  synagogue  des 
Dieux ,  et  il  les  juge. 

Majoré  cet  étrange  discours ,  le  concile  Confusioa 

o  .  y  .  •       lA  des    deux 

fdit  une  reflexion  tres-sage  ,  qui  auroit  dUp^jssaii, 
cmpc:cher  la  confusion  du  spirituel  avec  le  c^^* 
temporel.  Un  des  principaux  obstacles  au 
bien  ,  dit-il ,  est  que  depuis  long-temps 
les  princes  singèrent  plus  qu'ils  ne  de- 
rroient  dans  les  affaires  ecclésiatiques , 
et  que  le  clergé ^  soit  par  cupidité  ou  par 
irnorance ,  s'occupe  plus  quil  ne  con- 
:nt  des  affaires  séculières.  Mais'  puis- 
qu'aujourd'hui  même ,  il  est  aisé  de  confon- 
dre des  affaires  si  disparates ,  trop  souvent 
unies  par  quelque  endroit,  comment  auroit- 
on  su  alors  éviter  cet  inconvénient  ? 

Parmi  les  coutumes  bizarres  et  supersti-  Epreuves 
tieuses  de  ce  temps-là,  les  épreuves,  qu'on [g^.^"^*' 
appeloit  k  Jugement  de  Dieu  ^  méritent 
une  attention  particulière.  L'impératrice  Ju- 
dith ,  pour  se  justifier  des  crimes  dont  ses 
ennemis  l'accusoient ,  jura  qu'elle  étoit  in- 
nocente ,  et  offrit  même  de  subir  Fépreuve 
du  feu.  Tels  étoient  dans  tous  les  états  mo- 
dernes les  moyens  de  se  laver  d'une  accu- 
sation. On  commençoit  par  le  serment  ;  si 
les  juges  n'y  déféroient  point  ,  ils  ordon- 
noient  le  duel.  Restoient  les  épreuves  du 
feu  et  de  l'eau.  La  première  consistoit  quel- 
quefois à  marcher  sur  des  socs  de  charrue 
rougis  au  feu;  mais  ordinairement  à  manier 
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un  fer  brûlant  qui  se  gardoit  avec  soin  dans 
Téglise.  On  enveloppoit  ensuite  la  main  de 
l'accusé  dans  un  sac  ;  on  scelloit  le  sac.  Au 
bout  de  trois  jours ,  si  le  patient  ëtoit  sans 
brûlure  ,  on  le  renvoyoit  absous  ;  sinon ,  il 
ëtoit  condamné  comme  coupable.  L'épreuve 
de  Teau  servoit  ordinairement  pour  le  peu- 
ple. Il  falloit  ou  plonger  la  main  sans  se  brû- 
ler dans  de  l'eau  bouillante ,  ou  enfoncer 
dans  une  cuve  d'eau  froide  ,  les  pieds  et  les 
mains  liés;  ce  qui  n'étoit  pas  si  difficile.  Nous 
avons  vu  l'épreuve  de  la  croix.  Charlemagne 
Tavoit  ordonnée  pour  ses  enfans  :  Louis  la 
supprima  par  un  motif  de  dévotion.  L'é- 
preuve de  l'Eucharistie  étoit  surtout  en  usage 
pour  les  prêtres  et  les  évêques.  Un  concile 
de  \Ç^orms,  du  neuvième  siècle ,  veut  qu'un 
prêtre  accusé  d'homicide ,  d'adultère ,  etc. 
célèbre  la  messe  pour  se  justifier  ;  et  que , 
si  un  vol  a  été  commis  dans  quelque  abbaye, 
l'abbé  donne  la  communion  à  tous  les  moi- 
nes 5  afin  de  connoître  le  coupable  ;  tant 
les    idées     superstitieuses    peuvent    avilir 
les  choses  saintes.  Ces  épreuves  étoient  ac- 
compagnées de  cérémonies  ,  de  prières  ,  et 
l'on  croyoit  fermement  que  Dieu  feroit  un 
miracle  plutôt  que  de  permettre  une  injus- 
tice. Plusieurs  faits  réputés  alors  miracles  , 
qui  seroient  aujourd'hui  de  simples  tours  de 
charlatans ,  confirmoient  cette  opinion  ab- 
surde. La  justice  étoit  donc  en  quelque  sorte 
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une  injustice  perpétuelle.  Les  coupables ,  or- 
dinairement plus  hardis ,  plus  industrieux 
que  les  innocens  ,  avoient  presque  tous  l'a- 
vantage. Un  tel  abus  dans  les  lois ,  dans  les 
choses  les  plus  essentielles  à  la  société ,  le 
plus  à  la  portée  du  sens  commun ,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  les  maux  affreux  que  devoit 
produire  la  superstition  jointe  à  une  stupide 
ignorance.  Les  épreuves  ne  furent  proscrites 
qu'au  treizième  siècle. 


CHARLES     II, 

Surnommé  le  Chauve, 

X  ROIS  fils  armés  contre  leur  père  venoient  "^         * 
de  déchirer  le  vaste  empire  de  Charlemagne  ;  Divisions 
trois  frères  divisés  entre  eux  achevèrent  de^"""'®^* 
l'affoiblir.  Les  dissensions  domestiques ,  en 
faisant  immoler  à  l'intérêt  les  sentimens  de 
la  nature ,  mettent  le  trouble  et  la  haine 
dans  les  familles  particulières;  mais  parmi 
les  princes ,  elles  causent  souvent  la  désola- 
tion et  la  ruine  des  états. 

Charles  le  Chauve  ,  ce  fils  de  l'impéra-  Guerre  ci- 

trice  Judith  si  favorisé  sous  le  dernier  règne  ,  Y'^e  e"^'^* 
1      xT  «r     .'les  frère j, 

avoit  eu  en  partage  la  Neustne  et  1  Aqui- 
taine ;  Louis  de  Bavière  possédoit  la  Germa- 
nie :  l'un  et  l'autre  exposés  aux  entreprises 
de  l'ambitieux  Lothaire  ,  aussi  mauvais  frère 
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que  fils  dénature  ,    qui  rétablit  le   traître 
Ebbon  dans  le  siège  de  Reims.  Résolu  d'en- 
vahir leurs  domaines  ,  il  commença  par  Tin- 
trigue  ,  et  employa  bientôt  la  force.  Les 
Bataille  deux  rois  s'unirent  contre  l'empereur.   La 
Hai.       "sanglante  bataille  de Fontenai  en  Bourgogne 
prouve  l'acharnement  des  partis.  Cent  mille 
hommes ,  dit-on ,  y  furent  tués,  Lothaire 
vaincu  trouva  des  ressources  dans  sa  politl-. 
que.  Les  Saxons  du  temps  de  Charlemagnç 
ne  s'étoient  pas  convertis  sincèrement  ;  car 
la  violence  peut  faire  des  hypocrites ,  et  non 
Liberté  (^es  chrétiens.  Pour  s'attacher  les  restes  de 

de  Cons- 
cience     cette  nation  ,  il  leur  offrit  une  entière  liberté 

Saxons?  ^^  conscience.  La  plupart  retournèrent  avec 
joie  au  paganisme ,  et  vinrent  en  foule  gros- 
sir son  armée.  Cependant  ses  armes  n'en 
furent  pas  plus  heureuses.  Il  fuit  encore  de- 
vant les  deux  rois.  Ceux-ci  profitent  adroi- 
tement de  la  conjoncture  ,  et  renouvellent 
les  manœuvres  qu'il  avoit  pratiquées  contre 
son  père. 

■■  Ayant  assemblé  plusieurs  évéques à  A ix-Ia- 

^42.  Chapelle ,  ils  les  prient  de  déclarer  Lothaire 
Les  évê-  indigne  de  régner.  Les  prélats  ,  après  avoir 

oues  dis-  ^        ,  o  1  ^  '     * 

posent  de  déposé  d'un  mot  le  dernier  empereur ,  ne 
ne.^°'*'^°""  doutoient  plus  qu'ils  ne  fussent  arbitres  des 
couronnes.  La  décision  fut  unanime.  On 
demanda  aux  deux  princes  s'ils  vouloient 
gouverner  plus  sagement  que  Lothaire.  IIs- 
le  promirent  sans  peine.  Recevei  donc  U 
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foyaume  par  Cautoritéde  Dieu  ,  dirent  les 
ëvéques,  et  gouvernez-le  selon  sa  volonté. 
Nous  vous  y  exhortons,  nous  vous  le 
commandons.  Lothaire ,  qui  savoit  se  plier 
aux  événemens ,  désira  enfin  la  paix  que  ses 
frères  lui  avoient  inutilement  offerte.  Ils  firent  Nourcaa 
Un  nouveau  partage.  L'Aquitaine ,  la  Neus-  ^^'l^fj^l 
trie  ,  ou  la  France  proprement  dite  ,  resté-  ci"e. 
rent  à  Ghardes  le  Chauve  ;  Louis  eut  toute 
la  Germanie ,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Ger- 
manique ;  Lothaire  ,  outre  l'Italie ,  Rome  et 
le  titre  d'empereur,  eut  la   Provence  ,  la 
Franche-Comté  ,  le  Lyonnois ,  et  les  pays 
enclavés  entre  le  Rhône  ,  le  Rhin  ,  la  Saône, 

MsTUse  et  l'Escaut. 

Ces  guerres  civiles  livroient  la  nation  aux  Irruptions 
insultes  de  ses  ennemis  et  aux  entreprises  des  mladi^J' 
séditieux.  Les  Aquitains  et  les  Bretons  sou- 
vent rebelles ,  les  Sarrasins  toujours  avides 
de  conquêtes ,  les  Normands  surtout  en  pro- 
fitèrent. Ce  peuple  féroce  et  entreprenant 
que  Charlemagne  a  voit  eu  peine  à  contenir, 
fit  plusieurs  courses  dans  l'mtérieur  du 
royaume,  brûlant,  saccageant,  pillant  et 
les  campagnes  et  les  villes.  Ils  n'épargnoient 
que  les  enfans  pour  en  faire  des  pirates.  Char- 
gés d'un  butin  immense  ,  ils  alloient  le  ven- 

dre  sur  les  côtes ,  et  revenoient  bientôt  avec     g , . 
une  nouvelle  fureur.  Rouen,  Paris  ,  ne  pu-    Traités 
rcnt  leur  échapper.  Charles  le  Chauve  leur  avéc^'ies 
ilonna  sept  mille  livres  pesant  d'argent ,  à^^jds. 
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condition  qu'ils  sortiroient  du  royaume.  Ik 
jurèrent  sur  leurs  Dieux  et  par  leurs  armes 
de  n'y  rentrer  jamais  que  pour  le  défendre. 
Mais  un  serment  étoit  trop  foible  contre 
l'appas  du  butin.  Les  incursions  des  Nor- 
mands se  multiplièrent.  Leurs  flottes  remon- 
toient  la  Seine  et  la  Loire.  On  n'avoit  au- 
cune place  fortifiée ,  on  ne  prenoit  aucune 
précaution  contre  ce  torrent  destructeur.  Il 
fallut  encore  en  864  acheter ,  au  prix  de 
quatre  mille  livres  d'argent ,  une  paix  hon- 
teuse qu'ils  violèrent  avec  un  égal  succès. 
Lâcheté      Charles  publia  en  877  un  capitulaire  in- 

®"  ^^*'  fâme  pour  régler  les  contributions  qu'on 
payeroit  aux  brigands.  Il  ne  savoit  qu'assem- 
bler des  conciles  et  que  former  des  projets 
d'usurpation  contre  sqs  proches.  La  nation 
Françoise  étoit  la  même  que  sous  Charle- 
magne;  le  gouvernement  n'étoit  plus  le 
même  ,  et  c'est  ce  qui  décide  principale- 
ment de  la  prospérité  d'un  état. 

^  ^  Les  trois  princes  réunis  par  un  traité  s'oc- 

Régie- cupèrent  de  leurs  véritables  intérêts.  Dans 

S^Jn'.L°c"^  une  assemblée  tenue  à  Mersen  sur  la  Meuse, 

siortdes    ils  réglèrent  que  les  enfans  hériteroient  de 

rois  Fr3n~ 

çoïs,  la  couronne  de  leurs  pères ,  pourvu  qu'ils 
eussent  pour  leurs  oncles  le  respect  et  la  sou- 
mission convenables.  Ce  point  n'avoit  pas 
encore  été  décidé.  Quand  il  se  trouvoit  à 
la  fois  plusieurs  rois  dans  la  monarchie ,  un 
de  ces  rois  venant  à  mourir ,  sgs  enfans  ne 
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luî  succédoient  pas  toujours.  La  nation  re- 
gardoit  son  trône  comme  vacant  ,  et  de- 
mandoit  seulement  qu'il  fût  rempli  par  un 
prince  de  la  maison  royale.  Du  moins  le 
plus  fort  Tavoit-il  toujours  emporté.  Ainsi 
Charlemagne  avoit  frustré  les  enfans  de 
Carloman  son  frère  de  toute  succession  à  la 
couronne.  Le  nouveau  règlement ,  propre  à 
prévenir  des  guerres  civiles ,  eut  lieu  pour  les 
enfans  de  Lothaire. 

Cet  empereur ,  le  fléau  de  sa  patrie  et  de ,  Mort  Je 
sa  maison ,  mourut  en  6  5o  ,  sous  un  habit 
de  moine  ,  dont  il  s'étoit  revêtu  depuis  quel- 
que jours  (  on  croyoit  gagner  le  ciel  par 
cette  métamorphose  ).  Il  avoit  réglé  les  par- 
tages de  ses  trois  fils.  Louis  eut  Tempire  et 
ritalie  ;  Lothaire  ,  le  royaume  d'Austrasie 
auquel  il  a  donné  son  nom ,  (  Lotharinge  ou. 
Lorraine  ;  )  et  Charles ,  la  Bourgogne  et  la 
Provence.  Leurs  oncles  n'y  formèrent  aucune 
opposition.  Ce  nouveau  démembrement 
affoiblit  encore  la  monarchie  déjà  entamée  de 
toutes  parts. 

Le  traité  de  Mersen  étoit  d'ailleurs  très-  Affbiblî?-' 
nuisible  à  l'autorité  royale.  On  avoit  réglé  JfJîîtôritè^ 
qu'aucun  vassal  du  roi  ne  seroit  plus  obligé  royale, 
de  le  suivre  que  dans  les  guerres  générales  , 
quand  il  faudroit  défendre  l'état  contre  une 
invasion  étrangère.  Le  but  de  cet  article  étoit 
de  maintenir  l'union  entre  les  trois  princes; 
mais  ils  s'exposoient  à  la  désobéissance  de 
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leurs  vassaux.  On  avoit  réglé  aussi  que  tout 
homme  libre  pourroit  choisir  du  roi  ou  de 
ses  vassaux ,  qui  il  voudroit  pour  seigneur. 
Règlement  funeste  par  ses  conséquences.  La 
plupart  aimèrent  mieux  dépendre  immédia- 
tement des  seigneurs  que  du  souverain  ;  et 
les  vassaux  acquérant  une  foule  de  sujets , 
devinrent  très  redoutables  à  leur  maître.  Le 
gouvernement  féodal  j  comme  nous  le  ver- 
rons ,  engloutit  bientôt  le  pouvoir  suprême. 
Divisions      Charles  le  Chauve  n'étoit  ni  plus  heureux 
seigneurs  ni  plus  prudent  que  Louis  le  Débonnaire, 
ç^g"  ^^'^"  Depuis  long-temps  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs lui  causoient  de  vives  inquiétudes.  Ils 
se  disputoient  mutuellement  une  puissance, 
qui  tendoit  à  ruiner  la  sienne.  Ceux-là  de- 
mandoient  avec  chaleur  la  restitution  des 
biens  ecclésiastiques  ;  ceux-ci  vouloient  do- 
miner   sur  les   évêques  ,  qu'ils    représen- 
toient  comme  les  ennemis  de  la  patrie  et  de 
la  couronne  ;  ils  vouloient  surtout  conserver, 
des  biens  qu'ils  prétendoient  nécessaires  à. 
Parlement  leur  subsistance.  Le  roi,   dans    l'assemblée 
d'Epernai.  ^^^^^^^^  d'Epernai  (  en  846  )  ,  favorisa  les 
seigneurs ,  qui  n'en  furent  pas  moins  entre-, 
prenans,  et  rejeta  les  demandes  des  évê- 
ques ,  qui  n'en  devinrent  que  plus  hardis. 
Cette  as-      L'objet  de  cette  assemblée  étoit  d'exami- 
cont^a^ire  "cr  Ics  canons  des  derniers  conciles,  dont  le 
au  clergé,  clergé  demandoit  la  confirmation.  On  n^ 
daigna  pas  d'y  admettre  les  évêques.  Ont 

réduisit 
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réduisit  à  un  petit  nombre  d'articles  tant 
de  réglemens  qu'on  mëprisoit  ;  on  laissa 
subsister  ceux  qui  réprimoient  les  clercs  et 
les  moines  ;  on  rejeta  ceux  qui  pouvoient 
gêner  le  prince  et  les  grands  ;  on  protesta 
de  n'observer  que  les  articles  reçus.  Jamais, 
selon  un  auteur  du  temps,  les  évêques  n'ë-  . 
prouvèrent  un  tel  affront  sons  des  princes 
chrétiens. 

Parmi  les  réglemens  d'Epernai ,  celui-ci    Régle- 
est  digne  d  attention.  Défense  d  excommu- l'excom- 
nier  aucun  pécheur  ,   sans  1  avoir  averti ,  tiou. 
stlon   l'évangile  ,    de  faire  pénitence  :  s'il 
n'obéit  pas  ,  l'éveque  doit  s'adresser  au  roi 
et  à  ses  officiers  pour  contraindre  le  cou- 
pable ;   et  s'il  refuse  encore  ,  il  le  retran- 
chera de  réglise.  Cette  loi  ,  propre  à  res- 
treindre l'abus  qu'on  faisoit  dts  censures , 
fut  renouvelée  à  Coblentz  en  860  ,   mais 
avec  peu  de  fruit. 

Des  impôts  excessifs ,  des  vexations  de 


toute  espèce,  jointes  aux  révoltes  de  1  A-    ,^^^*. 

•.  ■  .  ■  1       XT  1  Le    roi 

quitaine  et  aux  incursions  des  Normands ,  détrôné. 
rendirent  le  gouvernement  si  odieux ,  qu'il 
se  forma  une  conspiration  presque  générale 
pour  détrôner  Charles  le  Chauve.  On  in- 
vite le  roi  de  Germanie  à  venir  s'emparer 
de  sa  couronne.  Ce  mauvais  frère  arrive 
avec  une  armée  nombreuse.  Il  est  reçu  par 
énilon  ,  archevêque  de  Sens  ,  l'un  des 
|>rincipaux  conjurés.  En  vain  Hincmar  de 
Tome  L  G 
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Reims  et  d'autres  prélats  s'opposent  à  cette 
usurpation;  la  cabale  Temporte.    Une  as- 
semblée d'évêques  ,  présidée  par  Vénilon  , 
délie  les  sujets  du  serment  de  fidélité  ,  et 
donne   la  France   à  Tusurpateur.    Charles 
•toit  occupé  en  Aquitaine.   Il  revient  sur 
ses  pas  ;  on  débauche  ses   troupes  ;   on  le 
réduit  à  prendre  la  fuite.  Heureusement  le 
roi  de  Germanie  eut  l'imprudence-  de  ren- 
voyer une  partie  de  son  armée.  Son  frère 
profita  de  cette  faute.  Il  se  montra,  l'en- 
nem.i  disparut. 
Le  roi  Se      Mais  1  autorité  une  fois  avilie  se  relève 
Ifmicîabfe  difficilement.   Au  lieu  de  parler  en  souve- 
àn  cierge. j.^-j^  ^  j^  {q\]j[q  monarque,  dans  un  mani- 
feste publié  contre  l'archevêque  de  Sens , 
s'exprima    ainsi  :  Je   ne  devais  pas  être 
déposé  ^  avant  que  d'être  jugé  par  les 
évêques  qui  mont  donné  Fonction  roya- 
le :  ils  sont  les  trônes  de  Dieu  ;  et  j'ai 
toujours  été  soumis  ,  comme  je  suis  prêt 
encore  à  me  soumettre  à  leur  correction. 
Se  reconnoître  justiciable  du  clergé  ,  n'é- 
'    toit -ce  pas  le    rendre  maître  de  la  cou- 
ronne ? 
Entreprise      Le  succès    d'une  entreprise   audacieuse 
ques'^de"    anime  à  de  nouveaux  excès.   Les  évêques 
France      ^q  France  ,  après  ce  triomphe  sur  leur  sou- 
contre  le  .  'V  11.  '^ 
roi  de      veram ,  gagnes  par  ses  humiliantes  soumis- 
Germanie.^j^^^  ,  se  crurent  tout    permis  contre  son 
frère  le  Germanique.  Assemblés  à  Metz  en 
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concile ,  ils  lui  envoyèrent  dire  qu*il  ëtoit 
excommunié  ,  et  qu'il  eût  à  se  soumettre, 
pour  être  absous  ,  aux  conditions  qu'on  lui 
prescriroit  :  comme  si  leur  juridiction  avoit 
pu  s'étendre  sur  un  roi  de  Germanie.  Lotiis 
se  contenta  de  répondre  foiblement ,  qu*il 
ne  pouvoit  prendre  son  parti  sans  consulter 
les  prélats  de  son  royaume.  Ainsi  de  degré 
en  degré  on  étoit  parvenu  au  système  d'une 
aiitorité  sans  bornes ,  effet  naturel  de  l'am- 
bition ,  qui ,  dans  les  états  même  les  plus 
saints ,  cherche  à  franchir  toutes  les  bar- 
rières 5  si  les  lois  n'ont  pas  la  force  de  la 
contenir. 

Telles  étoient  alors  les  idées  des  évéques     Préjugé 

,         1      •         1      n  f    •  y  des    évê- 

sur  les  droits  de  1  episcopat ,  qu  en  se  re-  qnes  co.!- 
connoissant  sujets  du  roi ,  ils  ne  croyoient  ^^l.^^  j^"^* 
pas  lui  devoir  le  serment  de  fidélité.  Dans  fidoiité. 
une  assemblée  des  provinces  de  Rouen  et 
de  Reims  ,  ils  avoient  écrit  en  ces  termes 
à  Louis  le  Germanique  :  Nous  autres  /vé- 
cues ,  nous  ne  sommes  pas  des  se'cuiiers 
qui  puissions  nous  rendre  vassaux^  et 
prêter  serment ,  contre  la  défense  de  l'é- 
criture et  des  canons.  Ce  seroit  une  abo- 
mination que  des  mains  consacrées  par 
le  saint  chrême, . .  servissent  à  un  ser- 
ment ^  et  de  même  la  langue  de  levé- 
que  ,  qui  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  est 
la  clé  du  ciel,  La  science  a  banni  ces 
vaines  erreurs  ;  et  la  soumission  du  clergé 
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n'est  plus  suspecte ,  depuis  qu'il  reconnoît 
les  droits  légitimes  du  sacerdoce  ,  et  qu'il 
est  le  premier  à  en  condamner  les  abus, 
dl  Char-^      Une  fille  de  Charles  le  Chauve  ,  veuve 
les.  d'un  roi    d'Angleterre  ,  enlevée  par  Bau- 

douin ,  seigneur  de  la  cour  de  France  ;  ce 
Baudouin  excommunié  avec  la  princesse  ; 
le  roi  consentant  ensuite  à  leur  mariage  , 
et  donnant  le  comté  de  Flandre  au  ra- 
visseur :  c'est  un  événement  digne  de  ceux 
*'  '  ■  qui  ont  précédé.  Mais  le  divorce  du  roi 
860.    de  Lorraine  ou  d'Austrasie  occasionna  des 

Fameux       \  1  •         l•^  1  / 

divorce  de  scènes  plus  Singulières  encore  et  plus  me- 
Lofhaire.  morables.  Lothaire  répudia  sa  femme  Teut- 
berge  pour  épouser  Valdrade  sa  maîtresse. 
Teutberge  accusée  d'inceste  se  justifia  par 
répreuve  de  l'eau  bouillante  ,  qu'un  homme 
subit  pour  elle  ,  et  se  laissa  bientôt  intimider 
jusqu'à  confesser  le  crime.  Sur  cet  aveu  in- 
volontaire ,  les  évéques  ,  selon  l'intention 
du  roi ,  décident  qu'il  ne  doit  plus  vivre 
avec  la  reine  ;  ils  décident  dans  un  concile 
d'Aix-la-Chapelle   qu'il  peut   épouser  une 
seconde  femme. 
■   ■"'■      Le  mariage  de  Lothaire  et  de  Valdrade 
Le  pape  ^^^^^^  ^^  zèle  du  pape  Nicolas  I  ,  dont  la 
Nicolas  I  vertu  se  ressentoit  de  son  caractère  impé- 
ger  le  roîrieux  et  inflexible.  Effrayé  de  ses  menaces, 
ne.  ^"'^^'le  roi  de  Lorraine  promet  de  se  soumettre 
à  son  jugement.  On  voit   arriver   à  Metz 
deux  légats  pour  juger  un  monarque  Fran- 
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çois  ;  chose  inouie  jusqu'alors.  L'argent 
corrompt  ces  légats  ;  ils  approuvent  tout , 
le  pape  les  excommunie  et  les  dépose.  Une 
excommunication  alloit  livrer  les  états  de 
Lothaire  aux  rois  de  France  et  de  Germa- 
nie ,  ses  oncles  ,  bien  résolus  d'en  profiter. 
Alors  il  rappelé  Teutberge  ,  et  foit  sem- 
blant de  quitter  Valdrade.  Mais  bientôt  la 
reine  est  obligée  de  s'enfuir  ;  la  concubine 
remonte  sur  le  trône.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c'est  que  Lothaire  prie  Nicolas  de 
lui  permettre  d'aller  à  Rome  se  justifier ,  et 
que  le  pape  le  refuse  ,  à  moins  que  Valdrade 
ne  s*y  rende  la  première. 

Adrien  II  ,  plus  indulgent  que  Nicolas ,  - 
dont  la  mort  prévint tle  nouveaux  orages,  a^^j^j'u 
consentit  à  entendre  ce  prince ,  et  le  reçut  huit  l'af- 
à  la  communion,  après  lui  avoir  fait  jurer  ^"^^* 
qu'il  n'avoit  point  eu   de  commerce  avec 
sa  maîtresse  depuis  les  dernières   défenses. 
Lothaire  s'estimoit  heureux  d'avoir  acheté 
la   paix  par  un  faux  serment.  Il  mourut  la 
même  année  ,  ne  laissant  point  d'enfans  lé- 
gitimes. 

Charles  le  Chauve  s'empara  de  la  suc-    Le  paps 

k,  .veut  com- 

partagea  ensuite  avec  le  roi  mander 

de  Germanie.  Elle  sembîoit  appartenir  ,  en  pouMe' 

vertu  du  règlement  de  Mersen  ,  à  Tempe- tei^po-e^' 

reur  Louis,  hère  de  Lothaire.  Il  faisoit  la 

guerre  aux  Sarrasins ,  et  ne  pcuvoit  soutenir 
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ses  droits.  Adrien,  le  regardant  comme  îe 
rempart  de  l'église  ,  crut  devoir  épouser  sa 
cause  ;  il  défendit ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  aux  princes  ,  aux  évéques  et  aux 
seigneurs  ,  de   rien  faire    au   préjudice  de. 
Louis  ,  et  déclara  même  dans  une  lettre  que  , 
si  Charles  le  Chauve  ne  changeoit  pas  de 
conduite,  il  viendroit lui-même  en  France, 
et  quM  y  feroit  sentir  ce  que  pouvoit  Tau-» 
Hincmartorité  pontificale. 
wevt%T      Eïïe  commençoit  à  devenir  trop  redou- 
pape.       j^i^ig  aux  couronnes.  Cependant  les  menaces 
du  pontife  ne  servirent  qu'à  irriter  la  nation, 
Hincmar ,  archevêque  de  Reims  y  répondit 
avec  force  ,  représentant   au   pape  Findë-» 
cence  de  sa  conduite ,  les  égards  qu'avoient 
eus  ses  prédécesseurs  ,  même  pour  les  prin» 
ces  payens ,  la  manière  respectueuse  dont 
ils  avoient  traité  Pépin  et  Charlemagne  ; 
que  les  rois    tiennent    leur   puissance    de 
Dieu  seul  ;  que  les  papes  doivent  s'occuper 
du  gouvernement  de  l'église  ,  et  non  de 
celui  des  états  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  en 
même  temps  rois  et  évêques,  etc.  «  Con- 
»  vient-il  à  un  évêque ,  ajoute  Hincmar, 
»  de  dire  qu'il  doit  mettre  avec  le  diable 
»   un   chrétien  qui  n'est  point  incorrigible  ; 
»  et  de  le  faire ,  non  pour  punir  des  crimes , 
»  mais  pour  ôter  où  donner  un  royaume  ^ 
»  Le  pape  ne  nous  persuadera  jamais  que  - 
»  nous  ne  puissioii$  ^riyçr   au  royaume 
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V  cics  Lici.x  ,  qu'en  recevant  le  roi   qu'il 

V  nous   veut  donner  sur  la  terre  ». 

Insensible  à    ces   sages    remontrances  ,  Conduite 
Adrien  envoie  des  légats  qui  défendent  au  d*Adrie;i. 
roi  de  sa  part  de  toucher  au  royaume  de 
Lorraine.  Le  roi  se  moque  de  la  défense. 
Son  fils  Carloman  ,  diacre  ,  moine ,  abbé 
de    plusieurs  monastères  ,  général  d'armée 
et  mauvais  sujet ,  s'étant révolté  contre  lui, 
implore  la  protection  du  pape  ;   et  le  pape 
se  déclare  pour  le  criminel.  Dans  une  lettre 
a  Charles  le  Chauve ,  il  le  traite  de  père 
dénaturé  plus  cruel  que  les  bétes  féroces; 
il  lui  ordonne  de  rendre  à  Carloman  son 
amitié  ,  et  de  le  rétablir  dans  ses  charges  ; 
car    ce  n'étoient    plus    des    exhortations , 
mais   des  ordres  menaçans  qui  venoient  de 
la  cour  de  Rome.    Il  défend  même    aux 
seigneurs ,  sous  peine  d'excommunication  , 
de  prendre  les  armes  contre  le  rebelle.  Cette 
^démarche  fut  aussi  vaine  que  les  précéden- 
tes. Bientôt  Adrien  changea  de  ton ,  parce 
qu'il  prévit    que   Charles  pourroit  devenir 
empereur.  Pour  gagner  ses  bonnes  grâces, 
il  lui  écrivit  des  lettres  pleines  de  louanges, 
et  abandonna  Carloman  qu'il  n'auroit  pas 
dû  protéger.  Le  roi  lui  ùta  ses  abbayes ,  et 
l'envoya  en  prison. 

Jean  VIII ,  successeur  d'Adrien,  persuadé 
que  Charles  le  Chauve  étoit ,  de  tous  les 
princes    de  Frar.ce  ,  le  plus  capable  de  le 
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m.  u     .  -servir,  favorisoiî  ses  prétentions  à  l'empire 
^75v    qui  alloit  être  vacant.  L'empereur  Louis  II 
le  Chauve  mouroit  d  Une  maladie  de  langueur ,  et  n  a- 
î^r^i^auto- voit  point  d'entans  mâles.    Dès  qu'il  eut 
rite  du  pa-  expiré ,  Charles  passa  en  Italie  ;  il  fut  cou- 
ronné empereur  ;  mais  le  pape  affecta  de 
donner  l'empire  de  sa  propre  autorité  ,  et' 
l'empereur  parut  le  recevoir  comme  un  don 
du  pape.  Jusqu'alors  ,   ni  le  consentement  , 
ni  la  consécration  des  pontifes ,  n'avoit  paru 
nécessaire  pour  l'élection  des  empereurs.  Ce 
malheureux  penchant  qu'ont  les  hommes  à 
empiéter  sur  ks  droits  d'autrui ,  ks  entraîna 
comme  les  autres  à  des  entreprises  d'autant 
plus  funestes ,  que  la  religion  rendoit  leur 
autorité  plus  respectable, 
Charles      Louis  le   Germanique   devoit    disputer 
poSiiiersês  l'empire  à  son  frère  ,  et  mourut  en  s'y  pré- 
neveux,     parant,  II  laissa  trois  fils   entre  lesquels  il 
avoit    partagé   sa   succession.    L'empereur 
voulut  usHrper  une  partie  de  cette  dépouille. 
Un  de  ces  neveux  ,  après  des  négociations 
inutiles  ,  lui  livra  bataille  ,  et  mit  en  déroute 
l'armée  Françoise  ;  Charles  le  Chauve  sur- 
—    ■      vécut  peu  à   ce  revers.   Il  mourut  empoi* 
V     ^77'     sonné,  dit- on,  par  un  Juif,  son  médecin. 
CharieslLCe   prince   artificieux,  fourbe,   méchant, 
haï  des  grands  et  du  peuple ,  généralement 
méprisé  ,  qui  ne  sut  jamais  défendre  ses  états 
contre  les  Normands,   et  qui  voulut  tou^ 
jours  conquérir  ceux  de  ses  neveux ,  qui  sq 
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montra  petit  dans  le  bien  mcme  qu'il  fai- 
soit ,  et  dénaturé  dans  le  mal  que  Tambition 
lui  faisoit  commettre  ,  trouva  par  ses  lar- 
gesses et  par  sa  soumission  au  clergé ,  des 
écrivains  assez  vils  pour  lui  donner  le  surnom 
de  grand. 

Sa  mauvaise  politique  causa  la  décadence  Principes 
de   la   monarchie.    Il    voulut  réprimer  leschie^f^o- 
évéques ,  et  s'avoua  comptable  envers  eux^^^^* 
de  ses  actions.  Il  voulut  s'attacher  les  grands , 
et  les  mit  en  état  de  contrebalancer  la  sou- 
veraine puissance.  Outre  les  réclcmens  de  Fi«fs  ^e- 

Xâ  J       .  J  ''^  I  '  venus  hé- 

Mersen  ,  dont  nous  avons  déjà  parle  ,  un  réaitaires, 
de  ses  capitulaires  de  877  porte  que  les 
comtés  et  les  fiefs  pourront  passer  aux  en- 
fans  de  ceux  qui  ks  possèdent.  Il  ne  pré- 
tendoit  sans  doute  que  favoriser  Ls  posses- 
seurs actuels  ,  sans  faire  de  ce  règlement 
une  loi  perpétuelle  et  absolue.  Mais  l'am- 
bition abuse  des  avantages  qu'on  lui  accorde. 
Ces  comtés,  ces  fiefs  amovibles  et  inaliéna- 
bles de  leur  nature  ,  furent  soustraits  au 
domaine  et  à  la  disposition  des  rois^  De-là 
naquit  un  nouveau  genre  de  gouvernement 
qui  n'étoit  qu'une  déplorable  anarchie. 


Le  règne  de  Charles  le  Chauve  fut  très-    Système 
cond  en   grandes  affaires  ecclésiastiques ,  entre  les 
dont  le  détail  seroit  déplacé  dans  cet  ou-J^çj)-?"' 
vrage.  Un  système  de  domination  absolue, 
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formé  peu  à  peu  et  par  les  papes  et  par  îes 
\      ëvéques ,  qu'on  avoit  vus  si  soumis  à  Char- 
lemagne  ,  naquit  des  circonstances ,  contre 
la  nature  même  des  choses.  De  tous  les 
grands  çff^^ts  de  Topinion  ,  c'est  évidemment 
k  plus  absurde  ,  quoique  l'un  des  plus  du- 
rables. 11  ne  portoit  que  sur  les  fausses  dé* 
crétales  ,  et  sur  de  frivoles  sophismes.  On 
prou  voit ,   par  exemple  ,  que  les    ëvéques 
étoient  au-dessus  du  roi  ,  parce  qu'ils  sa- 
croient  le  roi  ,  et  que  le  roi  ne  pouvoir  sa« 
crer  les  ëvéques.  Mais  la  crainte  de  Texcom- 
munication  et  de  la  déposition  étoit  la  plus 
forte  des  preuves.  Elle  faisoit  trembler  les 
souverains. 
R-clama-      La  cour  de  Rome ,  en  s'efforçant  d'as- 
tleTes^enl^^^v^^  les  églises  et  les  couronnes  ,  en  élevant 
ireprises    ^^i  tribunal  desDOtioue  où  toutes  ks  affaires 

<iu  pape.      ,        .  *         '  ,  ,  , 

dévoient  se  porter ,  en  déposant  ou  réta- 
blissant qui  bon  lui  sembloit  ,  en  comman- 
dant ce  qu'elle  jugeoit  à  propos  ,  excita  de 
vives  réclamations  dans  le  clergé.  Les  ëvé- 
ques de  Trêves  et  de  Cologne,  déposés 
par  Nicolas  I ,  au  sujet  du  divorce  de  Lo- 
thaire  ,  écrivirent  contre  lui  en  termes  inju- 
rieux: Le  seigneur  Nicolas  ,  qu'on  nomme 
pape ,  qui  se  met  au  rang  des  apôtres , 
qui  se  fait  empereur  de  tout  le  monde  ^ 
Hinemaretc.Hincmarde  Reims,  au  sujet  de  l'affaire 

Ae  Keims.  jg  l»évéque  de  Laon  son  neveu  ,  qui  ëloit 
ferouiJlë  avec  lui ,  rebelle  au  roi ,  et  soutenu 
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par  le  pape  ,  écrivit  pour  Chariks  fe  Chauve 
à  Adrien  II  une  lettre  vigoureuse,  où  iî 
dit  ;  Les  rois  de  France  ont  passé jusquct 
présent  ^  non  pour  les  vidâmes  (i)  des 
évêques  ,  mais  pour  les  seigneurs  de  Ici 
terre.  Ne  permetteijflus  quon  nous  en- 
voie de  votre  part  des  ordres ,  des  me- 
naces d*anathhne ,  contraires  à  Récriture  ^ 
à  la  tradition  et  aux  canons.  Tout  ce 
qui  est  opposé  û  ces  règles  est  sans  forcer 
Mais  ce  prélat ,  aussi  fier  que  savant ,  aussi 
prévenu  sur  bien  des  objets  qu'éclairé  sur 
d'autres ,  montre  clairement  dans  ses  ou- 
vrages qu'en  soutenant  les  libertés  de  Fé- 
glise  y  il  lui  supposoit  des  droits  incompati- 
bles avec  ceux  de  la  couronne.  Le  raison- 
nement sur  le  sacre ,  que  j'ai  rapporté ,  est 
de  sa  façon  :  il  seroit  facile  d'en  citer  d'autres 
de  mcrae  nature. 

Tandis  que   les   Normands   ravageoient  ^^^^J^'^^'ff *• 
tout ,  que  les  factions  et  l'anarchie  faisoient  ques.  Go- 
encore  de  plus  grands  maux  ,  les   évéques  fustigé* 
se  divisèrent ,   et  une    guerre   théologique 
s'alluma.  Hincmar  fit  cruellement  fustiger 
dans   un  concile  ,  en  présence   même  du 
roi  y  le  moine  Gothescalc  ,  théologien  en- 
têté ,  qui  croyoit  soutenir  la  doctrine  de 
S.  Augustin  sur  la  prédestination  ,   et  qui 

(i)  Les  Vldamts  et  les  ^vom^'j étoient  chargés 
cie  défeadre  le  temporel  des  églises. 
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eut  beau  désavouer  les  conséquences  que  lut 
attribuoient  ses  accusateurs.  La  manie  de 
creuser  les  dogmes  ,  si  funeste  à  l'empire 
d«  Constantinople  ,  se  rëpandoit  parmi  ks 
François.  Le  moine  Pascuse  Rutbert  ayant 
exprimé  la  présence  réelle  en  termes  plus 
forts  qu'on  n'avoit  coutume  de  le  faire, 
deux  autres  moines  ,  Raban  et  Ratram  , 
combattirent  ses  assertions  d'une  manière 
propre  à  exciter  des  doutes  sur  le  fond  du 
dogme.  On  disputa,  et  l'on  ne  s'entendit 
point  ;  on  agita  des  questions  aussi  indé- 
centes qu'inutiles  ;  on  voulut  savoir  ce  que 
devenoit  le  corps  de  Jésus  -  Christ ,  après 
avoir  été  mangé  ,  et  il  se  forma  une  secte 
de  Stercoranistes,  Tous  ces  délires  de 
l'esprit  humain  ,  dont  je  ne  donne  qu'une 
idée  superficielle  ,  s'accordoient  avec  la 
grossièreté  du  siècle  et  y  ajoutoient  une 
îiouvelle  démence. 
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DE  Charles   le  Chauve, 

jusqvHà  la  fin  de  la  seconde  race, 

Décaden- v^OMME  nous  ne  cherchons  dans  l'his-, 

i«onar.  *  toire  que  les  faits  intéressans  ,  Un   seul  ar-j 

*'"^'        ticle  suffira  pour   la  fin  de  cette  race.   Laj 

maison   de   Charlemagne  tomba,   surtout 
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en  France  ,  à  peu  près  dans  le  mcme  état 
que  celle  de  Clovis  sous  les  derniers  Mé- 
rovingiens. Tout  étoit  confusion  et  désor- 
dre. Les  grands  fiefs  absorbèrent  en  quelque 
manière  la  royauté.  Jusqu'alors  les  titres  de 
duc ,  de  comte ,  de  marquis  ,  avoient  dé- 
signé des  officiers  nommés  par  les  rois  pour 
commander  dans  les  provinces  ;  ils  ne  dé- 
signèrent bientôt  que  les  maîtres  d^s  pro- 
vinces. Ces  seigneurs  profitèrent  de  la  foi- 

!esse  du  gouvernement,  pour  s'approprier 
ks  duchés  ,  les  comtés  et  les  marquisats  , 
qui  devinrent  des  états  presqu'indépendans 
au  sein  de  la  mionarchie.  Plusieurs  évéques 

"emparèrent  de  même  des  villes  épisco- 
pales  et  de  leurs  territoires.  L'harmonie, 
la  subordination  disparurent.  Les  membres 
déchirèrent  le  corps  en  se  détachant  du 
chef.  Parcourons  rapidement  des  règnes  peu 
mémorables. 

Louis  le  Bègue ,  fils  de  Charles  le  Chauve ,  " 
l^t  proclamé   roi    après    beaucoup  d'mtrl- ,    *^7^* 

1  .  1  T'TTT       I  OUÏS    II, 

gués  pour  concilier  les  esprits.  Jean  V 111,  dit  le  Bè-  ^ 
pressé  par  les  Sarrasins  ,  eut  recours  à  sa^"^* 
protection  ,  et  vint  tenir  à  Troyes  un  con- 
cile ou  1  on  publia  ce  canon  digne  de  l'es- 
prit du  siècle  :  Les  puissances  du  monde 
traiteront  les  évéques  avec  toute  sorte  de 
respect ,  et  n  auront  jamais  la  hardiesse 
de  s^ asseoir  devant  eux ,  s'ils  ne  Vor- 
donncnt.  Le  roi  se  fit  sacrer  de  la  maia 
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du  pape,  et  n'eut  pas  le  titre  d'empereur  ^ 
parce  qu'on  ne  pouvoit  attendre  aucun  se^ 
cours  de  sa  foibiesse.  Du  moins  eut-ii  h 
force  de  rejeter  un  faux  acte  que  lui  pré- 
senta Jean  VIII,  par  lequel  on  prëtendoit 
que  Charles  le  Chauve  avoit  donné  l'abbaye 
de  saint-Denis  à  Téglise  Romaine.  Il  mourut 
bientôt  y  laissant  deux  fils  qui  lui  succé- 
dèrent. 
■"  '  Les  seigneurs   François  d'une  part  ,  de 

,   °79;     l'autre  le   roi   de  Germanie  ,  s'agrandirent 
Louis  III.  ,        i /i    •       i  V   i    •     •  r 

Carlo- sur  ks  débris  du  royaume.  Cdui-ci  se  fit 

^^^*  céder  une  partie  de  la  Lorraine  ,  et  Boson 
établit  le  royaume  d'Arles  ou  de  Provence.. 
C'étoit  un  seigneur  plein  d'ambition  et  d'a- 
dresse ,  qui ,  étant  venu  à  bout  de  marier 
sa  sœur  à  Charles  le  Chauve  ,  et  d'épouser 
lui-même  la  fille  de  l'empereur  Louis  il  , 
aspiroit  depuis  long-temps  à  une  couronne. 
Urt  set-  Il  gagna  les  évoques  ,  qu'il  croyoit  capables 
vient  roi  de  démembrer  la  monarchie.  Le  concile  de 
xliice!^'  Mante,  au  territoire  de  Tienne ,  assembiéaii 
nom  de  notre  Seigneur  ,  et  par  l'inspira- 
tion divine  (  ce  sont  les  termes  d'une  lettre 
de  ce  concile  )  ,  l'élut  et  le  couronna  roi  de 
Provence.  L'artificieux  Boson  affecte  de  se 
reconnoître indigne  de  la  couronne;  «  mais , 
»  je  n'ose  ,  répondit-il  ,  résister  à  vos  or^ 
>>  dres  ,  persuadé  qu'il  faut  obéir  aux  évé* 
»  ques  inspiras  de  Dieu ,  et  aux  seigneurs 
»  dévoués  à  mes  intérêts  »,  Ainsi  les  lois 
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de  l'état  furent  violées  impunément ,  et  le 
sang  de  Charlemagne  frustré  de  ses  droits 
incontestablss.  On  juge  par  les  vingt-trois. 
évéques  qui  composoient  le  concile  ,  que 
le  royaume  d'Arles  comprenoit  la  Provence, 
le  Dauphiné  ,  le  Lyonnois  ,  la  Franche* 
Comté,  etc.  Les  deux  rois  firent  la  guerre 
a  l'usurpateur  ,  tandis  que  leurs,  états  dé- 
membrés essuyoient  les  ravages  des  Nor- 
mands. Leur  îègne  fut  aussi  court  que 
malheureux.  Une  maladie  emporta  Louis* 
Carloman  périt  blessé  par  un  sanglier  à  la 
chasse,  ou  par  un  de  ses  gardes  qui  crut 
frapper  le  sanglier.  On  raconte  qu'afin  de 
ne  pas  perdre  cet  homme  ,  il  attribua  sa 
blessure  à  Tanimal.  Ce  trait  de  générosité 
se  perd  au  milieu  des  crimes  et  des  misères 
publiques. 

Hincmar  de  Reims  ,  qui  mou: ut  en  ce     Dispute 
temps-là  ,  génie  roide  ou  pliant  ,  suivant  de  Re'?ms 
que  l'exigeoient  les  conjonctures,  avoiteu^^^*^^*^^^*^ 
une  vive   dispute    avec    Louis  ,    au    sujet 
d''Odoacre  ,  que  ce  prince  fit  élire  évcque 
de  Beauvais  ,  et  qu'il  mit  en  possession  di^s 
biens  de  Févéché  ,  malgré  l'opposition  de 
rarchev()que  métropolitain.    Le  roi  ayant 
écrit  à  Hincmar  une  lettre  où  les  menaces 
ctoient  jointes  aux  prières  ,   en  reçut  une 
réponse  dont  la  hardiesse  paroît  incroyable. 
Le  prélat  tourne  sa  lettre  en  ridicule ,  donne 
"H  démenti  au  secrétaire  qui  l'a  faite  ,  et 
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ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
>>  choisi  pour  gouverner  l'église  ,  c'est  moi , 
»  avec  mes  collègues  et  les  fidèles ,  qui 
>>  vous  ai  élu  pour  gouverner  le  royaume, 
»  à  condition  d'observer  les  lois...  Si  vous 
»  ne  changez  pas  de  conduite  ,  Dieu  y 
»  pourvoira.  Vous  passerez  promptement  ; 
>>  l'église  avec  ses  pasteurs  ,  sous  Jésus- 
»  Christ  leur  chef ,  subsistera  éternellement 
»  selon  sa  promesse  ».  Hmcmar  excom- 
munia Odoacre ,  et  le  roi  mourut  bientôt 
après  cet  affront. 
"  II  ne  restoit  pour  remplir  le  trône  qu'un 

^^^^'     enfant  de  cinq  ans  ,  nommé  Charles  ,  fils 
III  dit  le  de  Louis  h  Bègue.  La  France  avoit  besom 
d'un   roi   qui    pût  la,  défendre   contre  les 
.    Normands.  On   offrit  la  couronne  à  l'em- 
pereur Charles   le  Gros  ,  fils  de  Louis   le 
Germanique.    Tant    d'états    réunis    sur    sa 
tête  dévoient  le  rendre  très-puissant.  Jlfut 
accablé  du  fardeau  ,  ne  pouvant  le  soutenir 
en  roi.  Les  Normands  avoient  juré  la  paix 
à  Louis  le  Bègue  ;  mais  sous  prétexte  qu'ils 
ne  s'étoient  puint  engagés  avec  ses  succes- 
seurs ,  ils  prétendoient   la  faire   acheter  au 
Trahison  même  prix  qu'auparavaijt.  Comme  la  trahi- 
bJesse?"    son  est  la  ressource  des  foibles  ,  on  l'employa 
pour  se  défaire  de  Godefroi  un  des  chefs 
ou  des  rois  de   ces   barbares.  On  l'invite 
à  une  conférence.  Un   seigneur  le  provo- 
que à  dessein  par  des  paroles  injurieuses , 
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Godefroi  lui  répond  avec  hauteur  et  le 
traite  d'insolent  ;  aussitôt  le  Seigneur  le  tue 
d'un  coup  de  sabre.  Cet  assassinat  donnoit 
aux  Normands  le  droit  de  recommencer  . 
leurs  ravages.  Ils  assiégèrent  Paris  qui  se 
féduisoit  alors  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
la  Cité. 

Toutes  les  machines  de  guerre  des  an-  sicge  de 
ciens  ,  balistes  ,  béliers  ,  brûlots  ,  tours  ,  fes^Nor-^ 
furent  employées  dans  ce  siège  mémorable,  mands. 
De  part  et  d'autre ,  même  courage  et  même 
opiniâtreté.  Eudes ,  comte  de  Paris ,  que  nous 
verrons  bientôt  sur  le  trône,  défendoit  la 
ville  en  grand  capitaine  :  Tévéque  Goslin 
le  secondoit  par  ses  exhortations  et  sa  va- 
leur. L'abbé  Eble,  neveu  du  prélat,  che- 
valier distingué  ,  se  signala  par  des  prodiges 
de  bravoure.  Après  deux  ans  de  siège  , 
Charles  le  Gros  vint  au  secours.  La  con- 
tenance des  Normands  l'intimida;  au  lieu 
de  les  attaquer,  il  demanda  la  paix  ,  et  ne 
l'obtint  qu'au  prix  de  sept  cents  livres  pe- 
sant d'argent. 

Chargé  de  mépris  ,  détrôné  par  les  Ger-  Mort  de 
mains,  réduit  à  la  misère  ,  n'ayant  que  ce  Gros!  ^* 
qu'on  vouloit  bien  lui  donner  pour  vivre , 
il  mourut  de  chagrin  ,  malheureux  d'avoir 
eu  un  rang  trop  au-dessus  de  son  mérite. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  s'étoit  révolté  contre 
son  père.  Les  évcques  ,  pour  lui  inspirer 
l'horreur  de  son  crime ,  lui  ayant  fait  croire 
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qu'il  étoit  possédé  du  diable  ,  il  voulut  être 
exorcisé.  On  y  consentit.  Depuis  cette  cé- 
rémonie ,  la  crainte  du  diable  avoit  troublé 
son  imagination  ,  et  il  lui  en  resta  toujours 
un  fonds  de  mélancolie  et  de  foiblesse.  Nous 
trouvons  à  chaque  pas  dts  traces  honteuses 
de  rignorance. 
"'aon    '      Le  défenseur   de  Paris  ,  Eudes  ,  fils   du 
Eudes,  ^"^  ^^  France  Robert   le  Fort ,  qui  étoit 
mort  en  défendant  la  patrie,  fut  proclamé 
roi  par  les  évéques  et  les  seigneurs.  Il  eut 
la  sagesse  de   protester  qu'étant  tuteur  dii 
jeune  Charles  né  de  Louis  le  Bègue  ,  il 
n'acceptoit  la   couronne   que  pour  la    lui 
rendre.  Cependant  0*1  forma  bientôt  une 
faction  en  faveur  de  ce  prince  ,  que  l'ar» 
chevéque  de  Reims  couronna.  Eudes  ,  après 
avoir  vaincu  ses  ennemis ,  pouvoit  s'assurer 
de  toute  la  monarchie.  Les  incursions  des 
Normands ,  la  situation  déplorable  des  affai- 
res, peut-être  aussi  des  sentimens  de  modé- 
ration ,  le  déterminèrent  à  un  accommo- 
dement. Il  garda  les  pays  entre  la  Seine  et 
les  Pyrénées ,  et  céda  le  reste  à  Charles  ,  en 
se  reconnoissant  même  pour  son  vassal.  Il 
mourut  quelque  temps  après  ,  sans  avoir  pu  , 
avec  de  grandes  qualités ,  remédier  aux  maux 
de  la  France, 
g  g  Charles  ,  trop  digne  du  surnom  de  Sim- 

ÇHARLEspIe  ,  ne  manquoit  pas  de  courage,  mais  il 
Simple/^  n'avoit  ni  prudence  5  ni  génie.  On  ne  dçvoit 
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donc  s'attendre  qu'à  des  revers.  Ce  règne  ' 

est  fameux  par  rétablissement  fixe  des  Nor-  ^,  9'  i- 
mands  dans  le  royaume.  Le  duc  Kollon  ,  établis  e*. 
un  de  leurs  princes,  étoit  digne  de  fonder ^'^*""* 
un  état.  Deux  fois    vainqueur   en  Angle- 
terre,  il  se  jeta  sur  la  France  ,  prit  Rouen 
et  le  fortifia  ,  étendit  ses  conquêtes  ,  devint 
si  redoutable  ,    que  Charles  le  Simple  lui 
envoya  offrir  sa  fille  Gisèle  ,  avec  le  pays 
qu'on  a  depuis    appelé  la  Normandie.  Il 
demandoit    seulement   que    RoUon   se  fît 
chrétien.  Les  Normands  n'étoient  pas  dif- 
ficiles en  fait  dz  religion.  L'intérêt  leur  te- 
noit  lieu  de  tout.  Rollon  exigea  encore  la 
Bretagne  pour  un  temps ,  et  il  fallut  la  lui 
céder.  Ce  traité  conclu ,  il  vint  rendre  au 
roi  son  premier  hommage ,  moins  en  vassal 
qu'en  vainqueur.  L'usage  en  pareille   cir- 
constance  étoit  de  baiser  le  pied  du  mo- 
narque ;  le    fier  Normand    refuse  de    s'y 
soumettre.  Un  de  ses  officiers  chargé  de  le 
fiaire  pour  lui  ,  s'y  prit  de  façon  que  Charles 
le  Simple  tomba  presque  à  la  renverse.  Soit 
que    ce  fût    étourderie  ou   insolence  ,   les 
François  se  contentèrent  de  rire ,  trop  foibles 
pour   se  venger.    Rollon ,    maître  d'un    si 
beau  pays  ,   en  devint    le  législateur.    On 
peut  le  regarder  comme  un  grand  homme, 
puisqu'il  abolit  tout-à^fait  le  vol  parmi  des 
brigands  accoutumés  à  ne  vivre  que  de  pillage, 
l-a  Normandie  dépeuplée  changea  tout4- 
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coup  de  face ,  et  devint  aussi  florissante  que 
le  royaume  étoit  malheureux. 
L'empire      La  race  de  Charlemaene  étoit  presque 

transfère  /        .       ^.  .         ^  •  i        , 

aux  Aile-  anéantie.  Cmq  ou  six  souverains,  la  plu- 
indijjs.      p^,.j  usurpateurs  ,    partageoijent  son    vaste 
empire.  Enfin  la  couronne  impériale  sortit 
de  la  maison  de  France.  Après  la  mort  de 
Louis    IV"  ,    les   Germains    en  disposèrent 
ainsi  que  de  la  royauté.  Conrad  ,  duc  de 
Franconie  ,  fut  fait  empereur  ,  et  Charles 
'  le  Simple  oublia  les  droits  de  sa  naissance 
ou  n'osa  les  soutenir. 
Haganon      Incapable  de  régner  par  lui-même,  il  se 
abTolu!^^    donna  un  ministre  ,  ou  plutôt  un  maître  qui 
gouvernoit  sous  son  nom.  C'étoit  Haga- 
non ,  homme  d'une  origine  obscure ,  mais 
habile  et  courageux.  Le  roi  ne  le  quittoit 
point ,  les  seigneurs  ne  pouvoient  plus  faire 
leur  cour  ,  on  ne  cessoit  de  leur  dire  que 
le  monarque  étoit  avec  le  ministre.  Cette 
réponse ,   répétée  plusieurs  jours  de  suite , 
choqua  le  duc  de  Saxe ,    qui  étoit  arrivé 
en  France    depuis   peu.   De  deux'  choses 
Vune ,  dit- il ,  ou  Haganon  sera  bientôt 
roi  avec  Charles  ,  ou  Charles  sera  bientôt 
simple  gentilhomme  comme  Haganon  ; 
et  aussitôt  il  partit.  La  prédiction  se  vérifia. 
Les  seigneurs  irrités   contre  le  ministre  se 
9"'^    révoltèrent   contre  Charles.  Robert ,  frère 
le  Simple  du  dernier  roi   Eudes  ,   excita  le  soulève- 
detroiie.    j^^^^ ^  ^^  £yj  couronné  par  le  traître  Hervé, 
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a.whevcque  de  Reims.  L'usurpateur  ayant 
été  tué  de  la  main  du  roi  dans  une  bataille , 
Hugues  le  Grand  son  fils  vengea  sa  mort. 
Le  roi  vaincu  se  réfugia  chez  un  seigneur, 
qui  le  retint  prisonnier. 

Hugues  refusa  la  couronne;   son  beau- ===■ 
frère  ,  Raoul  ou  Rodolphe ,  duc  de  Bour-     9^4. 

'  '  »  1         1        Kaoul. 

gogne  ,  laccepta  ;  et  pour  s  attacher  les 
grands  ,  il  leur  céda  de  nouveaux  domaines. 
Tout  son  règne  fut  rempli  de  séditions  et 
de  révoltes.  Les  Normands  continuèrent 
leurs  incursions  ;  la  Lorraine  se  donna  au 
roi  de  Germanie  ;  il  se  forma  un  parti  pour 
rétablir  Charles  le  Simple  ,  mais  inutilement. 
Ce  prince  mourut  en  prison.  Raoul  lui  sur- 
vécut peu  d'années.  S^^s  exploits  ne  chan- 
gèrent point  la  face  du  royaume. 

Sous  le  règne  de  Raoul ,  commença  une  Archevô- 
guerre  étrange  ,  moins  remarquable  parsa?ant.  "" 
durée  que  par  le  scandale  qui  la  fît  naître. 
Après  la  mort  d'un  archevêque  de  Reims 
empoisonné ,  Herbert ,  comte  de  Verman- 
dois  ,  soupçonné  d'être  l'empoisonneur  , 
avoit  fait  élire  à  ce  grand  siège  son  fils 
enfant  de  cinq  ans  ,  et  le  pape  Jean  X 
avoit  approuvé  ce  monstrueux  brigandage. 
Le  roi  s'étant  brouillé  avec  le  comte ,  qui 
possédoit  l'archevêché  au  nom  de  son  fils  , 
ordonna  une  autre  élection.  Sur  le  refus  du 
clergé  et  du  peuple  de  Reims ,  il  assiège 
la  ville ,  y  entre  après  trois  mois  de  résis- 
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tance,  assemble  queiquei  prélats  ,  et  fait 
élire  le  moine  Artaud  ,  dont  la  famille 
puissante  paroissoit  capable  de  le  soutenir, 
éf sire?  ^  ^^  guerre  s'alluma ,  et  dura  dix-huit  ans. 
Ni  les  conciles  ,  ni  les  excommunications 
ne  purent  la  terminer.  Une  armée  que  le- 
vèrent des  évéques  Lorrains  ,  assiégea  dans 
Mouzon  l'archevêque  Hugues  ,  et  rasa  la 
place  ;  mais  Artaud  ne  fut  paisible  possesseur 
du  bénéfice ,  qu'après  que  le  pape  Agapet , 
en  949  ,  eut  confirmé  la  déposition  de 
son  rival  et  l'excommunication  de  Hugues 
le  Grand  qui  le  protégeoit.  Le  comte  de 
Vermandois ,  beau-frère  de  ce  redoutable 
seigneur ,  étoit  un  des  chefs  de  la  révolte 
contre  Charles  le  Simple.  11  mourut  le  ré- 
mords dans  l'âme.  Nous  étions  dou\e , 
s'écrioit-il  sans  cesse  ,  nous  étions  dou^e 
qui  trahîmes  le  roi. 
*"  "'  Hugues  le  Grand  ,  comte  de  Paris ,  duc 

-   ^'  jy  de  France  et  de   Bourgogne  ,  en   état  de 
dit  d'Où-'  se  faire  couronner  ,  fit  donner  la  couronne 
tiemer.     ^  Louis  fils  de  Charles  le  Simple  ,  surnommé 
d'Outremer  ,   parce  que    sa    mère  l'avoit 
emmené  en  Angleterre  pendant  les  troubles. 
La  reconnoissance  obligea  d'abord  ce  jeune 
roi  à  se  mettre  en    quelque  sorte  sous   la 
tutelle  de    Hugues.   Il   voulut  bientôt    re- 
Révolte  prendre  l'autorité.  Husues  ,  qui   ne  s'étoit 

de  Hugues  '^    >        ,      ,    ,  ^  i     •  i      • 

le  Grand,  montre  généreux  que  par  ambition  ,  devmt 
tout-à-coup  son  ennemi.  La  guerre  civile, 
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•ommencée  par  le  comte  de  Vennandois, 
devint  plus  violente.  Les  rebelles  appelèrent 
Tempereitr  Otton  de  Saxe  ,  et  lui  donnèrent 
le  royaume.  Il  étoit  assez  puissant  pour 
l'envahir  ;  mais ,  soit  générosité ,  soit  po- 
litique (  car  sa  présence  étoit  nécessaire  en 
Germanie  )  ,  il  se  déclara  en  faveur  du  roi , 
et  la  révolte  fut  dissipée. 

Une  ombre  de  paix  occasionna  une  grande  '  "  '  ■■■ 
entreprise.  Guillaume  ,  duc  de  Normandie,  945». 
fils  du  fameux  Rollon  ,  mourut  en  943  ,sonnierde 
et  ne  laissa  qu'un  fils  en  bas  âge.  Louis  ^'*^""* 
d'Outremer  se  flattant  de  réunir  la  Nor- 
mandie à  la  couronne  ,  employa  d'abord 
la  trahison  pour  s'assurer  de  la  personne  du 
jeune  prince  ;  il  prit  ensuite  les  armes  avec 
Hugues  le  Grand  pour  s'emparer  du  pays. 
Hugues  ,  suivant  les  conditions  faites  en- 
tr'eux  devoit  en  avoir  une  partie.  Le  roi 
lui  ayant  manqué  de  parole  ,  il  ht  prisonnier 
le  roi  même ,  l'obligea  de  lui  céder  le  comté 
de  Laon  ,  auquel  se  réduisoit  presque  tout  le 
domaine  ,  et  de  restituer  la  Normandie  au 
duc  Richard  dépouillé.  Les  hostilités  con- 
tinuèrent entre  le  monarque  et  le  seigneur. 
Celui-ci  touchoit  au  trône.  Louis  eut  recours 
aux  foudres  de  l'église  ,  plus  redoutables  que 
ses  armes.  Deux  conciles  ,  et  ensuite  le 
pape  Agapet ,  excommunièrent  Hugues  le 
•Grand  ,  s'il  ne  venoit  en  personne  justifier 
sa  conduite,  11  ne  comparut  point  ;  on  so 
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battit  avec  plus  de  fureur.  Otton  ménagea 
en  fia  la  paix.  Louis  crOutremer  n'en  jouit 
pas  long-temps  ;  il  mourut  d'une  chute  de 
cheval. 
Grande       Qn  peut  observer  ici  que ,  dans  une  diète 

question  ^  »  •    /     •  ,  / 

décidée     tenue  par  (Jtton  1 ,  il  rut  agite  si  la  repre- 
duel.        sentation  aurolt  lieu   en  ligne  directe  ,  de 
manière  que  le  petit-fils  ,  par  exemple ,  dût 
succéder  préférablement  à  ses  oncles.  Cette 
question  exigeoit  toute  l'habileté  des  juris- 
consultes. L'empereur  voulut  qu'elle  se  dé- 
cidât par  le  duel.  Deux  champions  entrèrent 
en  lice  ,  l'un  pour  la  représentation  ,  l'autre 
contre.  Le  premier  ayant  été  vainqueur, 
l'assemblée  se  déclara  en  faveur  de  la  cause 
qu'il  soutenoit.  La  représentation  a  toujours 
eu  lieu  depuis.  C'est  ainsi  que  les  plus  gran- 
Profondedes  affaires  étoient  alors  terminées.  L'esprit 
ignorance,  j^^j^^j^^  sembloit  enseveli  dans  les  ténèbres. 
On  peut  en  juger  encore  par  ce  trait.  Le 
comte  d'Anjou  aimoit  à  chanter  au  lutrin. 
Ayant  su  que  Louis  d'Outremer  en  plai- 
santoit ,  il  lui   écrivit  très  -  sérieusement  : 
Sachei^  Sire  ,  qu'un  prince  non  lettré 
est  un  âne  couronné.  Les  malheurs ,  soit 
publics  ,  soit  particuliers  ,   contribuoient  à 
l'abrutissement  des  hommes.    On  croyoit 
que  la  fin  du  monde  étoit  proche  ;  on  en 
tiroit  la   preuve  de  l'Apocalypse ,  et  cette 
idée  multiplioit  les  extravagances ,  en  ins- 
pirant le  fanatisme. 

Louis 


DE  Charles  le  Chauve.     17^ 

Louis  avolt  eu   la  précaution  d'associer 


&  la  couronne  Lotliaire  son  fils  auie.  Hu-     954» 
gués  paroissoit  y  aspirer  depuis  long-temps  ;  re. 
mais  soit  qu'il  prévît  de  trop  grands  obs-  . 
tacles  à  ses  desseins  ,  soit  qu'il  fût  content  • 
de  la  réalité   sans  le  titre  ,    il  protégea  le  j 
jeune  prince  et  régna  sous  son  nom.  Il  ne 
jouit  que  deux  ans  de  cette  augmentation    Mort  de 
de  pouvoir.  Outre  les  duchés  de  France  ,  G^fnd! 
de  Bourgogne  et  d'Aquitaine  ,  il  possédoit  , 
plusieurs  grandes  abbayes  que  son  père  lui 
avoit  laissées  en  héritage  ,  et  qu'il  transmit 
à   Hugues    Capet  son  fils.    La  mort   d'un  ' 

vassal  si  dangereux  ne  releva  point  l'auto- 
rité du  monarque.  Les  seigneurs  avoient 
tout  envahi.  Chaque  duc,  chaque  comte 
se  regardoit  comme  Indépendant.  Ils  se 
liguoient  entr'eux  contre  le  roi  ;  ou  s'ils 
avoient  guerre  les  uns  contre  les  autres  ,  le 
roi  ne  pouvoit  en  tirer  des  troupes  contre 
les  ennemis  de  l'état.  La  France ,  déchirée 
par  cette  foule  de  petits  tyrans  ,  étoit  un 
théâtre  de  conhision  et  de  massacres.  La 
rétablir  dans  son  ancienne  splendeur  ,  eût 
été  l'ouvrage  d'un  Charlemagne.  Lothaire 
avoit  des  qualités  au-dessus  du  médiocre  ; 
mais  il  en  falioit  de  sublimes  qu'il  n'a» 
voit  pas. 

Après  quelques  années  moins  orageuses ,  ' 

il  résolut  de  faire  valoir  ses  prétentions  surEn?7?rW 
la  Lorraine.  Ce  royaume  depuis  cent  ans^"?"^^^^^* 
Tome  7.  H 
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appartenoît  ,  tantôt  aux  rois  de  Frafice , 
tantôt  aux  rois  de  Germanie.  L'empereur 
Otton  II  ne  pouvant  s'opposer  avec  assez 
de  force  à  l'entreprise  de  Lothaire  ,  eut  la 
politique  de  lui  opposer  un  autre  compé- 
titeur. II  offrit  à  Charles  ,  frère  du  roi  ,  la 
basse  Lorraine  ,  qui  comprenoit  le  Brabant 
et  les  provinces  entre  le  Rhin  et  l'Escaut 
jusqu'à  la  mer  ;  à  condition  qu'il  la  tiendroit 
comme  un  fief  de  la  couronne  de  Germanie. 
Charles  n'avoit  point  d'états  ;  la   proposi- 
tion ne  pouvoit  manquer  de  lui  plaire.  Il 
prêta  le  serment  de  fidélité  à  l'empereur , 
et  s'établit   dans  la  ville  de  Bruxelles.  Le 
roi ,  irrité  contre  ces  deux  princes ,  ravagea 
la  haute  Lorraine ,  qui  est  celle  d'aujour- 
d'hui :  Otton  à  son  tour  ravagea  la  France. 
Vaincu  et  mis  en   fuite,   il    fait  un  traité 
plus  avantageux  qu'il  n'auroit  dû  l'espérer. 
On  lui  laisse  la  Lorraine ,   à  charge  cVcn 
faire  hommage  à  la  couronne.  Lothaire  avoit 
su  réunir  les  seigneurs  ,  et  reprendre  sur  eux 
une  partie  de  l'autorité;  il formoit  peut-être 
de  plus  grands  'desseins  ,   lorsqu'il  mourut 
âgé  d'environ  quarante-cinq  ans. 
'  '  Louis  son  fils  lui  succéda  ,  et  mourut  un 

j.  9     y  ail  après.  C'est  le  dernier  roi  de  la  maison 
*  de  Charlemagne.  On  l'a  surnommé  le  Fai- 
néant, parce  qu'un  règne  si  court  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  rien  faire.  Les  Cai*- 
lovittgiens  ou  Carliens  ,  ainsi  que  les  Mé- 


DE  Charles  le  Chauve.     ryS 

rbvingiens  ,  tombèrent  d'un  trône  que  leurs 
vices  avoient  rendu  chancelant.  UnQ  troi- 
sième race  y  monta ,  et  s'y  affermit  malgré 
Je$  plus  violentes  secousses.  Elle  l'occupe 
encore  depuis  près  de  huit  cents  ans. 


Un  des  plus  grands  objets  de  l'histoire ,  EtatrieU 
est  d'observer  les  révolutions  dans  les  mœvirs  «^"on. 
et  dans  le  gouvernement  des  peuples.  On 
ne  reconnoissoit  plus  la  nation.  Elle  avoit 
été  libre  sous   les  premiers   rois  ,  n'ayant 
pour  seigneur  que  le  roi  même.  La  servi-  Servitude 
tude  s'établit  insensiblement ,  et  devint  près-  "  ^^"^  ^ 
que  générale.  Plusieurs  causes  y  contribuè- 
rent ;  entre  autres   le   droit  de  réduire  en 
servitude  les  rebelles  et  les  débiteurs  insol- 
vables ,  la  vente  volontaire  ou  le  d.^n  q.ie 
l'on  faisoit  de    soi  même    aux  églises   et 
aux   seigneurs  ,    soit    par    dévotion ,  soit 
en    paiement  ,    soit   pour    se    procurer  le 
moyen  de  vivre  ;  surtout  la  violence  des 
seigneurs  qui  ne  cherchoient  qu'à  multiplier 
le  nombre  de  leurs  esclaves  (i).  Au  temps 


(i)  Les  rois  sentirent  le  tort  que  leur  faisoit 
cet  abus.  Ils  défendirent  par  des  capitulaires 
qu'aucun  homme  sujet  au  tribut  pour  sa  tête  et  pour 
ses  biens  ,  neût  à  se  donner  aux  églises  et  à  qui 
que  ce  fû'.  u  Mais ,  du  M.  l'abbé  Garnier ,  ils 
»  ne  voulurent  pas  ^  ou  ils  ne  purent  couper  U 
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où  nous  sommes  parvenus ,  tout  étoit  seigneur 
ou  serf.  On  distinguoit  différentes  espèces 
de    servitude.    Les    esclaves    domestiques 
étoient  attachés  à  la  maison  du  seigneur  ; 
les  autres  ,  qu'on  appeloit  proprement  i^er/iy , 
rëtoient   à    la   glèbe  ou  à  ses  domaines. 
Ceux-ci  ne  pouvoient   quitter  la   terre  du 
seigneur ,  ni  se  marier  sans  sa  permission 
dans  un   autre  endroit.   Alors   il  ne  resta 
plus  d'idée  de  patrie ,  plus  de  sentimens  pa- 
triotiques. L'esclavage  abrutit  les  âmes. 
^  Usurpa-      D'un  autre  côté  ,  chaque  seigneur ,  uni- 
îe^gneur?.  quement  occupé  du  soin  de  s'agrandir  ou 
de  se  défendre  ,  comptoit  pour  rien  les  in- 
térêts de  l'état  opposés  à  son  intérêt  person- 
nel. Charles  le  Chauve ,  par  des  concessions 
funestes  ,  avoit  autorisé  la  licence  ,  et  en 
quelque  sorte  l'indépendance  des  feudataires 
ou  des  vassaux.  La  plupart  n'étoient  tenus 
envers  le  souverain  qu'à  quarante  jours  de 
service  militaire  ;  encore  falloit-il  que   ce 
fût  pour  une  guerre  générale ,  et  contre  des 
ennemis  étrangers.  Dans  le  cas  de  vexation 
ou  de  déni  de  justice ,  ils  pouvoient  armer 
contre  lui-même.  Rien  n'étoit  plus  facile , 
par  conséquent ,  que  d'imaginer  des  prétextes 


»  racine  du  mal.  Il  dut  arriver  un  temps  ou  U 

»  n*y  eut  plus  en  France  que  des  esclaves ,  de 

»  grands  vassaux  presque  indépendans ,  et  uni 

*>  jrpi  pauvre  et  méprisé  » .  * 
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de  révolte.  «  Les  arrière  »  vassaux  de  la 
»  couronne ,  dit  M.  Hënault  ,  sujets  à  la 
»  fois  du  roi  et  de  son  vassal  immédiat , 
»  croient  toujours  dans  une  situation  dou- 
»  teuse ,  et  ne  savoient  auquel  entendre  ». 

Même  sous  la  première  race  ,  les  rois ,  Les  roi* 
pour  s'attacher  les  grands  ou  les  leudes  ,  maLiie.°" 
s'ëtoient  accoutumés  à  leur  donner  des  por- 
tions du  domaine  de  la  couronne.  C'est  ce 
qu'on  appeloit  bénéfices  ;  ils  imposoient 
l'obligation  du  service  militaire  ,  et  le  roi 
pouvoit  les  retirer.  Ces  bénéfices  devenus 
enfin  héréditaires  ,  multipliés  à  l'infini  par 
l'usurpation  des  seigneurs ,  laissèrent  la  cou- 
ronne si  pauvre ,  qu'il  ne  lui  restoit  q^e  Laon 
et  quelques  possessions.  La  propriété  des 
fiefs  étoit  censée  appartenir  au  suierain  dont 
ils  relevoient  ;  foible  avantage  contre  la 
puissance  des  possesseurs. 

Comme  le  gouvernement  féodal ,  établi  Multipiî- 
sous  cette  seconde  race  ,  n'obligeoit  pas  fiefs?"  **" 
moins  le  seigneur  à  défendre  les  vassaux 
que  les  vassaux  à  combattre  pour  le  seigneur, 
on  avoit  changé  en  fiefs  la  plupart  des 
terres  libres  ou  àes  franc-alhux  ,  afin  de 
se  ménager  une  protection  nécessaire.  Les 
maîtres  des  franc-alleux  s'en  dépouilloient 
entre  les  mains  du  prince  ou  de  quelque 
seigneur  puissant ,  pour  \qs  recevoir  de  lui 
à  titre  de  fiefs  avec  les  obligations  du  ser- 
vice féodal.  Nous  avons  déjà  observé  qu'onr 
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prëfëroit   les  grands  vassaux  au  monarque. 
Ainsi  le  titre  de  baron  qui  les  désignoit, 
parut    quelquefois    préférable    à   celui    de 
.prince;  et  les  baronies  renfermèrent  une  in- 
finité de  fiefs  inférieurs.  Les  biens  ecclésias- 
tiques étant  plus  respectés  que  les  autres, 
l'église  vit  augmenter   de  jour   en  jour  le 
nombre  de  ses  feudataires. 
©êsordre      Tous  \ts  genres  de  maux  fondirent  à  la 
lois  sur  la  rrance,  de  même  que  sur  Iç 
reste  de  1  Europe.   Le  trône  et  l'autel ,  les 
lois  et  la  vérité,  les  devoirs  et  la  religion, 
s'abîmèrent  dans  le  gouffre   de  l'anarchie» 
Les  intérêts  particuliers ,  heurtant  avec  vio- 
lence contre  Tmtérêt  général ,  formèrent  un 
composé  monstrueux   des   débris  de  l'an- 
cien gouvernement  et  de  l'ancienne  disci- 
pline. Plusieurs  évêques    ayant  secoué  le 
joug ,  à  l'exemple  des  seigneurs  ,  et  s'étant 
faits  ducs,  comtes,  etc.  partagés  entre  les 
soins  de   l'ambition  et  la  nécessité  de  se 
défendre  par  les  armes ,  regardèrent  souvent 
Jeurs  troupeaux ,  non  comme  des  âmes  dont 
ils  dévoient  répondre  à  Dieu  ,  mais  comme 
dts  esclaves  qu'ils  pouvoient  fouler  en  des- 
potes, 
le  clergé      La  stupide  ignorance  du   dixième  siècle 
toT-Tuis-  met  le  comble  aux  malheurs  de  la  nation. 
faveur  de  ^"  "^  ^^^^  P^"^  ^^^^  "^  écvwQ  ;  on  ne  con- 
l'ignoran-  noît  plus  les  possessions   que  par  l'usage  ; 
les  traités  ne  se  conservent  que  dans  la- 
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mémoire  ;  le  clergé  seul  a  quelque  teinture 
grossière  des  lettres  ;  et  par  ce  moj^en  s'em- 
pare de  toutes  les  affaires  ;  règle  les  testa- 
mens ,  les  mariages,  les  actes  publics  ;  tourne 
à  son   profit  la  stupidité  des   hommes ,  re- 
fuse la  sépulture   à   quiconque  meurt  sans 
testament  ou  sans  legs   pieux ,  s'affranchit 
entièrement    de    la   juridiction    séculière  , 
ëtiblit   une  jurisprudence    destructive    des 
lois  civiles ,  enfin  se  rend  l'arbitre  des  cau- 
ses les  plus  importantes ,  sous  prétexte  que 
la  conscience  y  est  intéressée.  On  voit  le 
scandale    régner  effrontément   sur  le  saint 
siège  ,  et  des  femmes  impudiques  gouverner 
des  papes  ,  dont  le  nom  souillera  éternelle- 
ment l'histoire.  On  voit  les  pontifes  s'arroger 
le  droit  de  dispenser  de  tout ,   et  par  ces 
dispenses  lucratives  anéantir  la  foi  des  ser- 
mens ,  et  rompre  les  liens  de  la  société, 
-On  voit  Je  concubinage  des  prêtres  se  cou.- 
vrir  du  nom  sacré  du  mariage.  La  réforme  Fondation 
de  Cluni  (  en  910  )  rétablit  à  la  vérité  "^^  ^^"'"* 
la  discipline  monastique  aussi  méprisée  que 
hs  canons.  C'étoit  un  spectacle  édifiant  au 
milieu  de  tant  de  désordres.  Mais  l'acte  de 
fondation   de  Cluni   par  Guillaume  ,   duc 
d'Aquitaine ,  est  un  monument  digne.de  ce 
siècle.  Il  porte  que   les   moines    auront   le 
pontife  romain  pour  défenseur ,  et  ne  se- 
ront soumis  ni  au  roi  ni  à  aucune  puis-, 
sance  de  la  terre.  Le  nouveau  monastère 
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devint  tout-à-coup  extrêmement  riche.  Les 
donations  furent  si  nombreuses ,  qu'il  existe 
encore  cent  quatre-vingt-huit  chartes  de 
celles  que  reçut  Odon ,  le  second  abbé. 
Comment  la  réforme  auroit-elle  subsisté  dans 
l'opulence  } 
Les  moi-  Dans  le  neuvième  siècle ,  les  moines 
tofemf'"  héritoient  de  leurs  parens ,  et  avoient  des 
biens  en  propre  ,  au  lieu  que  les  séculiers 
ne  pouvoient  hériter  de  leurs  parens  moines. 
C'étoit  une  source  de  richesses ,  ajoutée  aux 
profusions  des  âmes  dévotes, 
tbange-  La  longue  chevelure  n'étoit  plus  le  dis- 
rouuiaits.  tinctif  des  princes.  Ils  portoient  des  che- 
veux courts.  L'usage  de  la  cavalerie,  in- 
connu dans  les  commencemens,  étoit  devenu 
commun.  Ce  changement  d'opinions  et  de 
coutumes  annonce  du  moins  qu'on  pouvoit 
changer  les  abus. 


TROISIEME   RACE. 

HUGUES  CAPET. 

■       ■     JLJES  méraes  causes,  dans  le  moral  ainsi 

987.     que  dans  le  physique  ,  produisent  ks  mêmes 

tionen°fa- effets.  Ce  qui  avoit  élevé  Pépin  sur  le  trône 

ïiïgueï    ^^^   descendans    de  Clovis  ,    mit  Hugues 

Capet  à  la  place  des  descendans  de  Pépin. 

N  JUS  avons  vu ,  sous  les   derniers  rois  de 

cette   seconde    race  ,   l'autorité    anéantie 
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comme  sous  les  rois  Fainëans.  Une  révo- 
lution inévitable  ,  amenée  de  loin  ,  devoit 
faire  passer  le  sceptre  dans  les  mains  où  se 
trou  voit  la  puissance.  Hugues  Capet  ,  fils 
de  Hugues  le  Grand,  petit-fils  de  Robert 
qui  fut  sacré  roi  ,  petit-neveu  du  roi  Eudes  , 
et  arriére-petit-h!s  du  fameux  Robert  le 
Fort ,  n'étoit  pas  moins  illustre  que  Pépin 
du  côté  de  ses  ancêtres.  Il  étoit  aussi  am-  Moyens 
bitieux  ,  aussi  brave,  aussi  politique  ,  ^^curem^iT* 
employa  tes  mêmes  moyens  pour  parvenir  coiironu«« 
au  même  but  ;  beaucoup  d'affabilité  et  de 
douceur  envers  tout  le  monde,  beaucoup 
d'égards  pour  le  clergé  et  pour  les  moines , 
à  qui  il  eut  soin  de  rendre  quantité  de  terres 
et  de  bénéfices ,  renonçant  aux  abbayes  de 
Saint- Denis  et  de  Samt  -  Germain  ^  dont 
il  avoit  hérité  de  son  père  ;  enfin  beau- 
coup d'extérieur  de  religion  et  de  piété  , 
jusqu'à  porter  sur  ises  épaules  la  châsse  de 
S.  Riqi;ier  fort  révéré  en  ce  temps  là.  Ce 
dangereux  vassal  s'étoit  ainsi  frayé  la  route 
du  trône. 

Charles ,  duc  de    la  basse  Lorraine ,  y  Droits  de 
avoit  le  droit  le  plus  légitime,   en  qualité ^^^^^''^l.» 
de  frère  de  Lothalre  et  d'oncle  du  dernier  Lorraine. 
roi.  On  fit  valoir  contre  lui  Fhommage  qu'il 
avoit  rendu  à  l'empereur  pour  la  Lorraine  ; 
on  le  peignit  comme  un  lâche  ^  comme  un 
transfuge.  Enfin ,  moitié   par  insinuation  ^ 
moitié  par  force  ,  Hugues  Capet  se  fit  sacrer 

HS 
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et  couronner  à  Reims  sans  aucun  obstacle  ;. 

et  pour  fixer  la  couronne  dans  sa  maison  ^ 

il  s'associa  son  fils  Robert,  qui  fut  sacré 

Tannée  suivante. 

ludépea-      On   peut   juger  par  ce   trait  de  l'indé- 

çjànds.'^^^pendance  qu'afFectoient   les    seigneurs.  Le 

comte  de   Périgord  assiégeant  la  ville  de 

Tours,  Hugues  et  Robert  lui   envoyèrent 

ordre  de  se  retirer.  Sur  son  refus  ,  l'envoyé 

lui  dit  au  nom  des  deux  rois  ;  Qui  vous 

a  fait  comte  î  Pour  toute  réponse ,  il  le 

chargea  de  lui  dire  de  sa  part  :  Qui  yous- 

a  fait  rois  ? 

Invasion      Cependant  le  duc  de  Lorraine  ,  pour 

du  duc  de  •      1  1      •>.       1  •  Hj. 

Lorraùie,,  soutenir  ies  droits  de  sa  naissance  ,  nt  une 
invasion  dans  le  royaume ,  et  s'empara  de 
Laon.  Arnoul  son  neveu  avoit  reçu  de 
Hugues  Capet  l'archevêché  de  Reims.  Le 
roi  fut  payé  d'ingratitude.  Arnoul  livra  la 
ville  au  Lorrain.  Mais  ce  prince  perdit  Laon 
par  une  semblable  trahison.  L'évéque  de 
Laon ,  son  favori ,  en  ouvrit  ks  portes  au 
roi.  Charles  y  fut  fait  prisonnier  ,  et  mourut- 
deux  ans  après. 

jL.   ■!■ Hugues   n'ayant  plus  de  compétiteur  à 

<)V'    craindre,    et   craignant   peu  ses  vassaux  ^ 

vAqîf/*^de' qu'il  laissoit  se  battre  les  uns  contre  les  au- 

îieims  ^j.çg  ^  regarda  comme  une  affaire  importante 
la  déposition  de  cet  archevêque  de  Reims 
qui  l'avoit  trahi.  Il  assembla  un  concile* 
Quelques  évéques  vouloient   renvoyer  le 
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juî^ement  à  Rome.  Arnoul  d'Orléans  soutint 
qu\m  prélat  devoit  être  Jugé   sur  les  lieux 
selon  Tusage  de  l'église,   et  s'éleva  contre 
les  prétentions  de  la  cour  Romaine,  dont 
il  peignit  très-vivement  les  scandales.    Si 
les  papes  ,  dit-il ,  sont  recommandables 
par  la  science  et  la  vertu ,  nous  n^avons 
rien  â  craindre  de  leur  part  :  nous  de- 
yons  encore  moins  les  craindre  s'ils  s'é- 
garent ou  par  ignorance  ou  par  passion. 
On  déposa  Tarchevéque.  On  lui  donna  pour     Gsrbert 
successeur  Gerbert,moine  d'Aurillac,homme  [f^ee^  ?c- 
sans  naissance  ,  mais  distingué  par  son  es-  ^'^P  eu- 
prit  et  son  savoir.  Le  peuple  le  regardoit 
comme  un  sorcier  ,  parce  qu'il  savoit  les 
mathématiques.   Jean    XV    cassa    tout  ce 
qu'avoit  fait  le  concile.  Son  légat  en  assembla  . 
un  autre  à  Reims  ,  où  Gerbert  fut  déposé, 
et  le  traître  Arnoul  reconnu  pour  légitime 
archevcque.  On  ne   laissa  pas  de  le   tenir 
tn  prison.  Gerbert  quitta  la  France  ,  et  se 
retira  auprès  de  l'empereur  Otton  III ,  qui 
réleva  dans  la  suite  à  la  papauté.  On  pré- 
tend que  nous  lui  devons  les  chiffres  arabes 
et  les  horloges  à  balancier.  Dans  un  voyage 
d'Elspagne  ,  il  s'étoit  instruit  à  l'école  des 
Arabes,  les  seuls  qui  cultivassent  alors  les 
sciences. 

Hugues  Capet  mourut  à  Paris ,  où  les 
rois  avoient  cessé  d'habiter  depuis  plus  de    m^'j^ 
deux  cents  ans.  S'il  usurpa  la  couronne ,  "^^ç"^*" 
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il  se  montra  toujours  digne  de  la  porter* 
La  nation  se  glorifie  de  la  voir  encore  sur 
la  tètQ  de  ses  descendons  ,  dont  le  titre  est 
le  plus  incontestable  qu'on  connoisse  ,  et  le 
mieux  soutenu  par  l'amour  comme  par  To^ 
béissance  des  sujets.  Depuis  la  première  race-, 
les  bâtards  ne  succédoient  plus  au  trône. 
Gauzlin  ,  fils  naturel-  du  roi ,  n'eut  aucune 
part  à  sa  succession.  Il  fut  abbé  de  Fleuri  et 
archevêque  de  Bourges.. 


Paîrifr.  M.  Hénault  rapporte  à  ce  siècle  le  com>- 
mencement  de  la  pairie.  Le  nom  de  pair 
ëtolt  connu  depuis  très-long-temps. On  avoit 
pour  juges,  ses  paÎTs^  La  pairie  devint  une 
dignité  après  l'usurpation  des  fiefs.  Au  temps 
de  Hugues  Capet ,  il  y  eut ,  selon  quelques 
auteurs  ,  sept  pairs  laïques  ,  dont  les  riefs 
relevoient  immédiatement  de  la  couronne* 
Les  barons  avoient  aussi  leurs  pairs  ;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'ils  en  eussent  d'ecclé- 
siastiques comme  le  roi. 


ROBERT. 

■  lAOBERT,  déjà  formé  au  gouvernement , 

le  rot  q'^1^    avoit    partage    avec  son  père  ,  eut 
t«■sécut^^  beaucoup  plus.  d'inquiétudes  à  essuyer  di 

jH-.m-  son      .    ,     ,    *^rF  1         A    /     1     I      -c 

wa^kit^^*   cote  de  Rome  que  du  cote  de  Ja  rrance 
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Son  mariage  avec  Berthe  ,  veuve  du  comte 
de  Chartres  ,  lui  attira  une  persécution  sans 
exemple.  Il  étoit  parent  au  quatrième  degré 
de  cette  princesse  ;  il  avoit  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  un  de  ses  enfans  du  premier 
lit.  Plusieurs  évéques  ,  consultés  sur  ce  dou- 
ble empêchement ,  ou  donnèrent  eux-mêmes 
la  dispense,  ou  autorisèrent  le  fnariage  ; 
mais  le  pape  Grégoire  V  se  crut  en  droit 
de  troubler  le  royaume  pour  une  affaire  qui 
ne  devoit  occasionner  aucun  éclat.  11  or- 
donna dans  un  concile  d'éveques  Italiens  ^ 
que  le  roi  quittât  incessamment  son  épouse  ^ 
que  l'un  et  l'autre  fissent  sept  ans  pénitence  ^ 
que  Tarchevéque  qui  les  avoit  mariés  ^  et 
tous  les  évéques  qui  avoient  consenti  au 
mariage  ,\  fussent  suspendus  de  l'usage  des 
sacremens  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  en 
personne  satisfaction  au   souverain  pontife. 

Un  décret  si  violent  ,  si  contraire  à  l'an-  Exconw 
cienne  discipline  ,  si  capable  de  révolter  [Jon  du 
les  évéques  et  la  nation  ,  produisit  l'effet 
le  plus  étrange.  Robert  n'obéit  point  ;  la 
plupart  de  ses  évéques  l'excommunient,  et 
•vont  se  )eter  aux  pieds  du  pape  ;  les  sei- 
gneurs (si  l'on  peut  en  croire  Pierre  Da- 
mien  )  ,  rompent  tout  commerce  avec  lui  ; 
peine  lui  reste-t-il  quelques  domestiques  , 
Ikment  frappés  de  terreur  ,  qu'ils  font 
passer  par  le  feu  tous  les  restes  de  sa  table  ; 
comme  si  la  main  d'un  excommunié  y  avQit 


muii  ca- 

roî 
et  ses  sui» 
tes. 
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attaché  la  peste.  On  sait  aujourd'hui  qiie 
les  censures  sont  des  peines  spirituelles  qui 
ne  doivent  point  s'étendre  aux  effets  civils , 
surtout  par   rapport  aux  princes  et  aux  dé- 
positaires de  l'autorité.    On    pensoit  alors 
tout  autrement.  Un  excommunié  ne  parois- 
soit  plus  un  roi,  un  citoyen,  un  homme. 
C'étoit  un  monstre.  Perdre  la  communion 
des  fidèles  ,  et  perdre  la  couronne   et  les 
droits    de  l'humanité  ,    devint  une   mcme 
chose  dans  l'opinion  commune  :  erreur  trop 
-capable  de  bouleverser  le  monde  chrétien. 
Formule      Nous  avons  une  formule  d'anathème  de 
d'anathè-  ^^^  temps-là ,  fulminée  à  Reims ,  très-propre 
à  faire  connoître  à  quel  point  on  abusoit 
d'un  ministère  de  paix  et  de  chanté  ,  pour 
épouvanter  ceux  qu'il  falloit  convertir.  Elle 
est  conçue  en  ces  termes  :  Quils  soient 
maudits  à  la  ville  ^  maudits  à  la  cam- 
pagne /  Que  leurs  enfans  ,  leurs  terres , 
leurs  troupeaux  soient  maudits  avec  eux  / 
Que  leurs  intestins  se  r/pandent  comme 
ceux  de  l'impie  Arius  !  Que   toutes  les 
malédictions  prononcées  par  Moïse  con- 
tre les  prévaricateurs  tombent  sur  leur 
tête  !  Qu^ils  soient  accablés  de  toutes  les 
.horreurs  delà  mort  éternelle  I  Qu'aucun 
chrétien  ne  les  salue  en  les  rencontrant  l 
Qu'aucun  prêtre  ne  dise  la  messe  devant 
€ux^  ne  les  confesse  ,  et  ne  leur  donne 
la  communion^  même  à  C article  de  ici 
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mort ,  s* ils  ne  viennent  à  résipiscence  ! 
Çuils  n  aient  d^autre  sépulture  que  celle 
des  ânes ,  afin  quils  soient  aux  généra- 
tions présentes  et  futures  un  exemple 
d'opprobre  et  de  malédiction.  Ce  n'est 
pas  ce  que  le  Sauveur  des  hommes  avoit  en- 
seigné aux  apôtres. 

Reprenons  le  fil  de  notre  histoire.  Jamais  Fxcès  de 
la  superstition  ne  se  montra  plus  conta- ^o^f/"^", 
gieuse  ni  plus  insensée.  On  publia ,  on  crut 
que  la  reine  étoit  accouchée  d'un  monstre 
qui  avoit  le  cou  d'une  oie ,  et  le  père  Da- 
niel n'ose  rejeter  cette  fable  absurde.  Aban- 
donné de  ses  sujets  ,  le  roi  plia  enfin  ,  se 
sépara  de  son  épouse  ,  et  se  soumit  à  la 
pénitence.  Le  pape  Sylvestre  II(Gerbert, 
premier  pape  François  )  ,  l'obligea  encore 
à  rétablir  l'archevêque  Arnoul  ,  dont  la  per- 
fidie avoit  mérité  le  courroux  de  Hugues 
Capet.  Si  Robert  avoit  eu  de  la  fermeté, 
on  ne  l'eût  pas  réduit  sans  doute  à  tant  d'hu- 
miliation. 

Quelques  expéditions  militaires   rempli- =    ■    'v» 
rent  ks  années  suivantes,  et  tournèrent  à    lo^i. 
son   avantage.   Mais    il  fiit    alarmé   de  laque"bnîl" 
naissance    d'une    secte   répandue   dans    le  H'  ^  ^^'' 

'  le  uns» 

royaume  par  une  femme  Italienne.  Elle  re- 
jetoit  tous  les  mystères  comme  des  fables. 
Plusieurs  personnes  du  peuple  ,  plusieurs 
ecclésiastiques  des  plus  savans  ,  ou ,  pour 
*  mieux  dire-j   des  moins  ignorans ,  avoient 
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embrassé  cette  hérésie.  Un  seigneur  Noc- 
mand  ,  après  l'avoir  dénoncée  au  roi ,  fut 
chargé  de  découvrir  le  secret  des  novateurs , 
et  par  le  conseil  d'un  évêque,  il  aff<;cta 
d'être  leur  disciple  pour  les  mieux  connoî- 
tre.  Sur  sa  déposition ,  on  les  arrête.  Ro- 
bert assemble  un  concile  à  Orléans ,  où  ils 
disputent  contre  les  prélats ,  et  finissent  par 
Cruar.tés  être  Condamnés  au  feu.    La    reine  voyant 

«e  la  reine.  ,,  ^    ■  i-         ''i    • 

ces  malheureux  conduits  au  supplice ,  loui 
d'être  touchée  de  compassion  ,  creva  un 
œil  à  l'un  des  principaux  ,  qui  avoit  été  son 
confesseur.  Les  mœurs  respiroient  en  tout 
la  barbarie.  Pour  cette  fois ,  le  fanatisme 
parut  éteint  par  Un  moyen  propre  à  en  irriter 
la  violence. 
Robert  re-  L'empereur  Henri  étant  mort  sans  en- 
J>ïe. '''"^"  fans  ,  parce  qu'une  dévotion  singulière  Ta- 
voit  engagé  au  vœu  de  virginité,  de  concert 
avec  sainte  Cunegonde  sa  femme ,  ks  Ita- 
liens ,  fatigués  de  la  domination  Allemande  , 
offiirent  à  Robert  le  royaume  d'Italie  et  la 
couronne  impériale.  Il  eut  la  prudence  de 
refuser.  L'essentiel  étoit  de  s'affermir  dans 
ses  états  ,  plutôt  que  de  s'exposer  ,  pour  les 
agrandir  y  aux  dangers  d'une  guerre  ruineuse 
et  aux  caprices  d'un  peuple  inconstant. 
•'    ■  Après  avoir  associé  à  la  couronne  ,  par 

,/°*^/  .  le  conseil  de  Constance ,  sa  seconde  femme  , 

lla^sûciea  n       ^    >  •  .  ^   \     n 

la coiiron- Hugues  leur  fils  aine,  qui  mourut  a  la  lieuB 
île  5es'llfj,de  l'âge,  il  voulut  metue  à  sa  place  Henri > 
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/aine  des  autres  enfans.  Constance  n'aimoit 
pas  Henri.  Cette  princesse  altière  et  ambi- 
tieuse employa  toute  sorte  d'artifices  pour 
lui  faire  préférer  un  cadet.  On  doit  observer 
que  la  couronne  ,  toujours  héréditaire  dans 
la  famille  royale  ,  fut  long-temps  élective 
par  rapport  aux  princes  qui  la  composoient. 
Les  six  premiers  rois  Capétiens  ayant  fait 
sacrer  de  leur  vivant  leurs  aînés  ,  cet  ordre 
de  succession  est  devenu  une  loi  fonda- 
mentale de  rétat ,  dont  on  ne  s'est  jamais 
écarté  depuis.  Robert  persista  dans  son  des- 
sein, et  Henri  fut  sacré  dans  une  assemblée 
des  grands. 

L'humeur  de  Constance  ,  aigrie  par  ce    La  reine 
choix  ,  se  déchargea  non-seulement  sur  son  îîe  mie°ré- 

û\s  aîné,  mais  sur  le  cadet ,  Robert,  qu'elle ^®.'^^  ^^* 
.  .  *     .  .    princes» 

s'étoit  efforcée  de  faire  élire.  Une  amitié 
généreuse  unissoit  les  deux  frères.  La  reine  , 
à  force  de  persécutions ,  les  révolta.  Ils 
oublièrent  leur  devoir  ,  s'enfuirent  de  la 
cour,  et  commencèrent  une  guerre  civile. 
Le  roi  fut  contraint  de  prendre  les  armes 
contre  deux  enfans  chéris  qu'une  mauvaise 
mère  avoit  rendu  criminels.  Leur  prompt 
retour  le  consola.  11  mourut  en  103  i  ,  uni- 
versellement regretté. 

C'étoit  un  prince  clément  ,   pieux  ,  ap-  .  Vertu  et 
pliqué ,  aimant  l'étude ,  mais  dans  un  siècle  deRobèrr. 
trop  plein    d'erreurs  ,   pour    qu'il   put  s'en 
garantir.  On  raconte  qu'afin  de  prévenir 
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les  faux  sermens  très-communs  alors  ,  11 
faisoit  jurer  sur  des  reliquaires  dont  on  avoit 
eu  la  précaution  d  oter  ks  reliques  ;  comme 
si  l'on  ne  pou  voit  se  parjurer  sans  faire 
serment  sur  àQS  reliques.  Ayant  appris  que 
des  scélérats  se  préparoient  à  Tassassiner , 
il  les  fit  arrêter  d'abord  ,  mais  pendant  l'ins- 
truction du  procès ,  il  eut  soin  de  les  faire 
communier.  Il  voulut  ensuite  manger  avec 
eux  ,  et  envoya  dire  aux  juges  quVZ  ne 
pouvait  se  venger  de  ceux  que  son  maître 
avoit  reçus  à  sa  table.  Le  moine  Helgaud, 
auteur  de  sa  vie ,  rapporte  encore  un  trait 
qui  montre  beaucoup  de  charité  et  peu  de 
prudence.  Des  filoux  suivoient  Robert  jus- 
ques  dans  son  appartement,  sous  prétexte 
de  lui  demander  l'aumône.  Un  d'eux ,  après 
lui  avoir  coupé,  la  moitié  d'une  frange  d'or^ 
voulut  encore  se  saisir  de  l'autre  moitiés 
Retirei'Vous  ^  lui  dit  le  bon  roi,  vous 
en  avei  asse:^  ;  le  reste  pourra  servir  à 
vos  camarades.  Il  se  cachoit  de  la  reine 
pour  faire  du  bien  ,  tant  elle  avoit  pris 
d'empire  dans  sa  maison.  Prene^  garde 
que  Constance  ne  le  sache  ^  disoit-il/tou-. 
jours  en  récompensant  ses  domestiques.  On 
lui  attribue  des  miracles  ;  on  prétend  qu'il 
est  le  premier  roi  de  France  qui  eut  le  don 
de  guérir  les  écrouelles.  Son  plus  bel  éloge 
est  renfermé  dans  ce  mot  ;  Il  fut  roi  de 
ses  passions  comme  de  ses  peuples.  Les 
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iraits  que  vous  venons  de  citer ,  font  assez 
connoître  qu'il  faut  des  lumières  pour  di- 
riger la  vertu. 


La  fameuse   dispute  sur   l'apostolat   ^^^^^  Dispute 
S,  Martial  ,  fondateur  de  l'église  de  Limortciat  deS. 
ges  ,  occupa  long-temps  le  roi ,  les  seigneurs 
et  toute  l  église  de  France.  Il  s'agissoit  de 
savoir  si  le  saint  devoit  être  honoré  comme 
apôtre ,  ou  simplement  comme  confesseur. 
La   plus    haute  ancienneté  que  la  critique 
lui  donne  ne  passe  pas  le  milieu  du  troi- 
sième siècle.  Mais  on  avoit  fabriqué  depuis 
peu  une  vie  de  S.  Martial  ,  qui  le  faisoit 
contemporain  et  disciple  de  Jésus -Christ. 
Cette  fable  fut  regardée  comme  une  vérité 
certaine.  Jean  XIX ,  consulté  sur  un  point 
qu'on  trouvoit  si  important,   écrivit    une 
lettre  au  clergé  de  France  ,  par  laquelle  il 
déclare  S.  Martial  apôtre ,  et  traite  de  fous 
ceux   qui  lui  en  disputent  le  titre  j  puisque 
chargés  de  crimes ,  ils  osent  assigner  les 
rangs  dans  le  cieL  Un  concile  de  Bourges 
décida  que  le  saint  seroit  mis  entre  les  apô- 
tres ,  comme  le  siège   de  Rome  et  plu^ 
sieurs  anciens  pères  Pont  défini  selon  la 
yérité  du  Saint-Esprit»  Deux  conciles  de 
Limoges  prononcèrent  le  même  jugement. 
Telssont  les  tristes  effets  de  l'ignorance  parmi 
ceux  qui  doivent  éclairer  les  hommes. 
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Change-  Rien  n  est  plus  remarquable  dans  Thi^- 
plnïon  sur^oire  que  les  changemens  d'opinion  sur  des 
la  bâtardi- Qi)jet5  intéressans  pour  la  société.  En  voici 
un  exemple  singulier.  Le  roi  ayant  donné 
l'abbaye  de  Fleuri  à  son  frère  Gauzlin  , 
les  moines  refusèrent  de  le  recevoir,  parce 
qu'il  étoit  bâtard  de  Hugues  Capet.  L'au- 
torité royale  eut  peine  à  l'établir  dans  ce 
monastère.  Nommé  ensuite  à  l'archevêché 
de  Bourges ,  Gauzlin  trouva  encore  plus  de 
résistance  de  la  part  du  peuple.  Cinq  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'il  pût  en  triompher 
avec  le  secours  du  roi ,  et  il  fallut  que 
l'abbé  de  Cluni  employât  son  crédit  et  sa 
puissance  au  succès  de  cette  affaire.  Les 
bâtards  avoient  long -temps  succédé  à  la 
couronne  ;  tout  récemment  on  n'avoit  fait 
aucune  difficulté  de  recevoir  Arnoul ,  bâtard 
de  Lothaire^  pour  archevêque  de  Reims. 
Famine  II  y  eut  sous  ce  règne  une  famine  des 
a  reuse.  ^^^^  affreuses  ,  et  qui  occasionna  autant  de 
crimes  que  de  calamités.  On  vit  non-seu- 
lement les  cadavres  déterrés  servir  d'ali- 
mens  ,  mais  ks  hommes  aller  à  la  chasse 
des  hommes  pour  les  dévorer.  Un  boucher 
de  Tour  nus  mit  en  vente  de  la  chair  hu- 
maine. Chez  un  aubergiste  ,  près  de  Ma- 
çon ,  furent  trouvées  quarante  -  huit  têtes 
humaines  ;  les  corps  avoient  servi  de  mets. 
Cet  aubergiste  et  ce  boucher  subirent  le 
supplice  du  feu.  Un  siècle  d'horreurs  étoit 
digne  de  produire  des  antropophages. 


i 


ipS 


HENRI    I. 


JLje  premier  soin  de  la  reine  Constance,"' 
après  la  mort  de  son  époux  ,  fut  de  renouer  J°3*; 

'^    .       .  ri     TT        •    T  Troubles 

ses  intrigues  contre  son  fils  Henri.  Les  pas- causés  pai 
sions  ne  connoissent  plus  de  lois  ,  dèsjjjl"^® 
qu'elles  étouffent  les  sentimens  de  la  nature. 
Cette  mère  sans  entrailles  forma  un  parti 
au  jeune  Robert ,  elle  l'engagea  à  lever  l'é- 
tendard de  la  révolte  contre  ce  même  frère 
dont  il  avoit  été  Tami.  Le  roi ,  environné 
de  périls ,  se  retira  auprès  du  duc  de  Nor- 
mandie. Avec  les  secours  qu'il  en  reçut , 
il  dissipa  les  séditieux ,  força  la  reine  à  de- 
mander la  paix  ,  pardonna  généreusement 
à  son  frère ,  et  lui  céda  le  duché  de  Bour- 
gogne (i).  Plusieurs  autres  expéditions  dans 
l'intérieur  du  royaume  prouvèrent  sa  fermeté 
et  son  courage. 

L'intérêt  lui  fit  bientôt  oublier  ce  qu'il  Péiérina» 
devoit  de  reconnoissance  au  duc  de  Nor-  terre  sam- 
mandie.  Robert  le  Diable  (  c'étoit  son  nom  )  ^^* 


(i)  Le  second  royaume  de  Bourgogne  prit  fin 
en  1033  ,  par  la  mort  de  Rodolphe  III  ,  qui  nom- 
ma pour  son  héritier,  faute  d'enfans,  l'empereur 
Conrad  II.  Celui-ci  n'en  put  recueillir  que  peu  de 
chose.  Les  comtés  de  Bourgogne  ,  de  Provence  , 
de  Viennois,  de  Savoye ,  turent  desdémembre- 
mens  de  cet  état. 
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voulut  faire  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte  ^ 
dévotion  à  la  mode  ,  qu'on  regardoit  comme 
la  plus  sûre  pénitence  ,  et  qui  attiroit  d'au- 
tant plus  les  Normands ,  qu'ils  en  avoient 
tiré  du  profit  et  de  la  gloire.  Quarante  de 
leurs  compatriotes ,  au  retour  de  ce  pèleri- 
nage en  I  oo3  ,  avoient  sauvé  Salerne  ,  dont 
les  Sarrasins  étoient  sur  le  point  de  s'em- 
parer. D'autres  Normands  ,  fils  de  Tan- 
crède  de  Hauteville ,  animés  par  cet  exploit , 
s'étoient  jetés  sur  l'Italie  ,  y  avoient  con- 
quis des  états  ,  qui  furent  les  fondemens 
du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  De 
pareilles  courses  devenoient  fort  intéres- 
santes pour  la  Normandie.  D'ailleurs  ,  il 
suffit  souvent  d'avoir  commencé  ,  pour 
qu'une  coutume  extraordinaire  s'établisse. 
Les  seigneurs  s'efforcèrent  néanmoins  de 
dissuader  Robert  de  cette  entreprise  dan- 
gereuse. Il  n'avoit  qu'un  fils  naturel ,  Guil- 
laume ,  surnommé  d'abord  le  Bâtard  ,  et 
ensuite  le  Conquérant.  Il  le  déclara  soa 
successeur  ,  lui  assura  la  protection  du  roi , 
fit  le  voyage  de  Jérusalem ,  et  mourut  en 
»=B==revenant  dans  ses  états.  Henri  ne  se  fît  point 
103  c.  scrupule  d'attaquer  le  jeune  Guillaume ,  et 
duc^^de'^^se  déclara  pour  un  rebelle  armé  contre  lui» 
Norman-  Les  François  furent  trois  fois  battus.  Le 
prince  Normand  affc^rmit  sa  domination; 
on  verra  combien  il  en  étoit  digne. 
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Depuis  long-temps  ,  on  ne  voyoît  guère        ■■■■!< 
nue  scandales  à  la  cour  de  Rome.  Les  di-    ^.049* 
gnites  ecclésiastiques  se  vendoicnt ,  dit  un  reur  veut 
historien  du  siècle ,  comme  des  marchan-  ^/gUse^d» 
dises  étalées  en  plein  marché;  et  il  y  avoit^°"^^* 
à  la  fois  trois  papes  qui  dévoient  ce  titre  à 
leur  argent ,    lorsque  Tempereur  Henri  III 
résolut  de  réprimer  le  désordre.   Il  fit  élire 
successivement  deux  autres  pontifes ,  dont 
le  règne  fut    très-court.  Enfin  Brunon    de 
Toul,  son  parent,  évêque  zélé  et  vertueux, 
remplit  le  saint  siège  sous  le  nom  de  Léon 
IX.  Elu  à  ^yo^ms  par  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs Allemands  ,  il  demanda  et  obtint  sans 
peine  les  suffrages  des  Romains. 

L'autorité    pontificale  s'étoit    ordinaire-    Léon IX 

'         ,  .         ,  ,,       veut   tenir 

ment  accrue  entre  les  mains  des  papes  d  un  un  concile 
mérite  supérieur,  soit  qu'ils  eussent  plus  (^g ^n t rancc 
fermeté  ou  plus  d'application  aux  affaires. 
C'est  ce  qui  arriva  surtout  au  onzième  siècle. 
Léon  ,  invité  par  les  moines  de  Saint-Rémi 
â  venir  faire  la  dédicace  de  leur  église  , 
annonça  qu'il  tiendroit  un  concile  à  Reims  : 
grand  sujet  d'alarmes  pour  une  foule  de 
seigneurs  ,  d'évêques  et  d'abbés  ,  tremblans 
au  nom  de  réforme.  On  représenta  au  roi 
que  permettre  au  pape  d'exercer  son  auto- 
rité dans  le  royaume  ,  seroit  avilirla  dignité  , 
et  exposer  les  droits  de  la  couronne  *,  que 
des  factions  agitant  l'état ,  il  importoit  de 
dompter  les  rebelles  plutôt  que  de  s'occuper 
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de  conciles.  Henri  I  frappé  de  ces  raisons- 
manda  au  pape  qu'il  devoit  se  mettre  en 
campagne  avec  tous  ses  vassaux  ;  que  les 
abbés  et  les  évêques  le  suivroient  comme 
les  autres  ;  que  ni  lui  ni  eux  ne  pourroient 
se  rendre  à  Reims ,  et  qu'il  le  prioit  de 
renvoyer  le  concile  à  un  autre  temps. 
îi  tient      Mais  la  puissance  royale  étoit  trop  foible 

son  conci-  /  •'  *. 

le  à  Reims  pour  empeclier  un  pape,  non-seulement 
magre  e j^  paroître  dans  le  royaume,  mais  d*y 
tenir  une  assemblée  malgré  le  roi.  Léon 
IX  arrive  ;  Henri  part  brusquement  avec 
son  armée  ;  le  pontife  n'en  reçoit  pas  moins 
d'honneurs  à  Reims  ,  où  la  dévotion  et  la 
curiosité  avoient  attiré  de  toutes  parts  une 
infinité  de  personnes.  Le  concile  s'assemble  ; 
on  déclare  le  pape  chef  de  1  église  univer- 
selle ;  on  dépose  quelques  prélats  ;  on  ex- 
communie ceux  qui  ne  sont  pas  venus  à 
l'assemblée  et  n'ont  point  envoyé  d'excu- 
ses ,  ceux  qui  ont  suivi  le  roi  à  la  guerre  , 
etc.  Après  ce  coup  d'autorité  ,  il  falloit 
s'atteudre  que  les  souverains  ne  seroient 
plus  maîtres  chez  eux  ,  quand  il  plairoit  aux 
papes  d'y  venir  ou  d'y  envoyer  leurs  minis- 
tres. Désormais  les  légats  de  Rome  exerce- 
ront en  France  une  sorte  de  despotisme. 
Dérégie-      Malheureusement  la  licence  du  clergé  en 

meut  du        ,     ,     ,    ..  ...  ,  ,  ^       , 

clergé  ;  gênerai  tournissoit  alors  des  prétextes  spe- 
d'eiure!'  cieux  aux  entreprises  des  papes.  Un  arche- 
prises.      yéque    de  Rouen   avoit  eu   plusieurs   fils 

auxquels 
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Stîxquels  il  donna  des  comtés ,  et  ces  exem- 
ples n'étoient  que  trop  communs.  Quelques 
années  après  ,  quand  Grégoire  VII  ordonna 
dans  un  concile  de  Rome  que  les  clercs 
mariés  ou  concubinaires  ne  pourroient  plus 
dire  la  messe  ,  ils  jetèrent  des  cris  d'in- 
dignaiion ,  l'accusant  d'hérésie,  et  disant, 
selon  les  historiens  du  temps  :  «  SM  persiste, 
»  nous  aimons  mieux  renoncer  à  la  pré- 
»  trise  qu'à  nos  femmes  ;  il  pourra  cher- 
»  cher  des  anges  pour  gouverner  les  égli- 
»  ses  ».  Dans  le  royaume  de  Naples  ,  les 
prêtres  eurent  depuis  l'impudence  de  pré- 
tendre que  leurs  concubines  fussent ,  comme 
eux ,  exemptes  de  la  juridiction  laïque  : 
Charles  II  d'Anjou  n'y  consentit  pas  :  mais 
il  accorda  quelques  privilèges  à  ces  femmes. 
Les  canons  subsistoient  ;  des  papes  et  des 
éveques  zélés  foudroyèrent  les  désordres; 
c'étoit  du  moins  un  témoignage  en  faveur 
de  la  discipline  méconnue. 

La  mauvaise  santé  du  roi  exigeoit  des  •     ■    ■«■ 
précautions  pour  faire  passer  la  couronne    '059- 
à  Philippe  son  aîné.  Ayant  assemblé  les s^a'rer  lo« 
évéques  ,  les  abbés  et  ks  seigneurs ,  il  les*^^'* 
pria  de  reconnoître  pour  son  successeur  ce 
prince  âgé  de  sept  ans ,  et  de  lui  prêter  le 
serment  de  fidélité.    Tous  y   consentirent 
avec   joie.  Comme  l'assemblée  se  tenoit  à 
Reims ,  l'archevêque  de  cette  ville  profita 
de  l'occasion  pour  cimenter  sqs  priviléijes. 
Tome  I.  1 


19S  Henri   I. 

Privilège  II  s'efforça  de  prouver  dans  un  long  dis- 
vlqiie'^de"  cours  que  depuis  le  baptême  et  le  sacre  de 
po^u?^ie     ^^ovis  par  S.  Rémi ,  le  droit  A' élire  et  de 
sacre.       sacrer  les  rois  appartenoit  incontestablement 
à  son  siège  ;  que  le  pape  Hormisdas  avoit 
donné  ce  droit  à  S.   Rémi  ,  avec  la  pri- 
matie  sur  toute  la  Gaule  :  il  conclut  que , 
du  consentement  de  Henri ,  il  élisoit  Phi- 
lippe roi  de  France.  Le  fameux  Hincmar 
avoit  tenu   à -peu -près  le  même  langage. 
Prcten-Uîie  chose  plus   étrange  encore  ,  c'est  ^la 
îé°ats^^^  prétention  de  deux   légats,  qui  soutinrent 
qu'on  ne  pouvoit  couronner  le  prince  sans 
l'agrément  du  souverain  pontife.  L'assem- 
blée jugea   le  contraire.    Oïï   leur  permit 
d'assister  à  la  cérémonie  ,  et  ils  y  donnèrent 
les  premiers  leurs  suffrages  comme  dans  une 
élection.  L'archevêque  fit  signer  à  Philippe 
un  acte  par  lequel  il  s'obligeoit  à  conserver 
les  biens  et  les  droits  de  l'église  de  Reims. 
On  sait  que  le  sacre  de  Clovis  étoit  une  sup- 
position absurde.  En  remontant  à  la  source 
des  choses  ,  ontrouveroit  ainsi  la  plupart  des 
prérogatives   fondées  plutôt  sur  d'anciens 
usages  que  sur  d'anciens  titres. 

t. n      Henri   mourut  peu   après  le   couronne- 

1060.    ment.  Il  avoit  épousé  en  secondes    noces 

roif°"'^"  la  fille  du  duc  ou  czar  de  Russie.  La  crainte 

des   querelles  ecclésiastiques    le   détermina 

vraisemblablement  à  chercher  si    loin  une 

épouse.  Alors  il  étoit  défendu  d'épouser  sa  ^ 
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parente,  même  au  septième  degré;  ce  qui    Anciens 
multiplioit  à  l'infini   les   empechemens  dum^ns''du' 
mariage,  et  rendoit  souvent  fragiles  les  en- "^*"'*s®' 
gagemens  qui  doivent  être  le  plus  durables. 


La  trêve  de  Dieu  fut  établie  sous  ce  Trêve  de 
règne  en  1041.  La  France  étoit  hérissée 
de  châteaux  où  les  moindres  seigneurs  vi- 
voient  en  tyrans.  Chacun  prétendant  avoir 
droit  de  se  faire  justice  à  main  armée,  ce 
n'étoit  partout  que  massacre  et  brigandages. 
Pour  remédier  au  désordre  ,  on  convint 
d'abord  que  depuis  le  mercredi  au  soir  jus- 
qu'au lundi  matin ,  en  mémoire  des  derniers 
mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  (  car  la 
diévotion  se  méloit  à  ces  mœurs  atroces), 
on  ne  pourroit  rien  prendre  par  force ,  ni 
tirer  vengeance  d'aucune  injure.  U  fallut 
dans  la  suite  restreindre  ce  règlement ,  et 
se  contenter  d'un  espace  fort  court ,  de- 
puis le  samedi  au  soir  jusqu'au  lundi  matin  ; 
en  sorte  que  tout  le  reste  de  la  semaine  fut 
abandonné  aux  excès  de  la  barbarie.  Plu- 
sieurs conciles  avoient  travaillé  dans  les  pro- 
vinces à  diminuer  ainsi  les  maux  publics. 
Cette  loi  fut  appelée  la  trêve  de  Dieu  ,  et 
publiée  comme  une  inspiration  divine. 

Quelques  années  auparavant ,  les  évoques  ^^'^'^  ^'^ 
avoient  ordonné  la  paix  de  Dieu,  Ils  exi- 
geoient  un  serment  de  ne  plus  porter  les 

I  2 
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armes,  de  ne  pas  répéter  un  bien  usurpé, 
ni  venger  la  mort  de  ses  proches ,  de  par- 
donner aux  meurtriers ,  de  jeûner  le  ven- 
dredi au  pain  et  à  l'eau ,  de  s'abstenir  de 
chair  le  samedi.  Selon  leur  décret ,  cette 
pénitence  devoit  suffire  pour  la  rémission 
de  tous  les  péchés  :  il  étoit  même  défendu 
d'en  imposer  d'autres.  On  faisoit  prêter  le 
serment  ,  sous  peine  d'excommunication. 
Comme  il  ne  produisit  bientôt  que  des  par- 
jures ,  on  y  substitua  la  trêve  qui  ne  valoit 
guère  mieux.  Si  la  religion  étoit  impuis- 
sante ,  en  même  temps  que  toutes  les  lois 
sembloient  abolies  ;  s'il  étoit  comme  per- 
mis de  piller  ,  de  tuer  ,  cinq  ou  six  jours 
dans  la  semaine  ;  peut-on  rien  concevoir  de 
plus  affreux  que  l'état  où  se  trouvoit  l'hu- 
manité ? 
Dîalecti-  Cependant  l'esprit  humain  faisoit  déjà 
myde.  ^  quelques  efforts  pour  sortir  de  son  ignorance. 
Ce  fut  en  quelque  manière  un  nouveau 
malheur  :  il  s'égara  plus  que  jamais.  On  se 
livra  aux  subtilités  de  la  fausse  dialectique  , 
qui  n'apprenoit  qu'à  déraisonner  avec  mé- 
thode. On  se  piqua  de  disputer  sur  les 
mots  5  au  lieu  de  s'instruire  des  faits.  On 
fut  sophiste  comme  les  Grecs  ,  avec  beau- 
coup moins  de  capacité  qu'ils  n'en  avoient , 
et  avec  autant  de  présomption.  De-  là  vin- 
rent les  hérésies  ,  les  querelles  de  l'école  ,  si 
contraires  et  aux  progrès  des  sciences  et  à 
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la  tranquillité  des  peuples.  Bërenger ,  cha-  Berenge^ 
noine  de  Tours ,  se  perdit  en  voulant  ex- 
pliquer le  mystère  de  l'Eucharistie  :  sans 
nier  la  présence  réelle  ,  il  enseigna  que  la 
substance  du  pain  et  du  vin  demeuroit 
après  la  consécration.  Son  rival  Lanfranc , 
moine  du  Bec  en  Normandie  ,  le  poursuivît 
avec  chrJeur  ,  le  fit  condamner  plusieurs 
fois  ,  et  fut  cause  que  Terreur  devint  con- 
tagieuse ,  en  acquérant  beaucoup  de  célé- 
brité. 

Depuis  la  réforme  de  Cluni ,  l'avilisse-  Accroirre- 

*,         ,         ,  .  ,  .         ment    du 

ment  du  cierge  avoit  procure  aux  moines  pouvoir 
un  crédit  extraordinaire.  Ils  parvinrent  àjl^j^^^*" 
gouverner  Téglise.  Les  évéques  et  les  papes 
les  plus  célèbres  furent  tirés  de  leur  corps. 
Lanfranc  monta  sur  le  siège  de  Cantorbery 
après  la  conquête  de  l'Angleterre.  Grégoire 
\'1I ,  qui  va  troubler  toute  l'Europe ,  avoit 
vécu  dans  le  cloître.  Il  eut  des  moines  pour 
successeurs.  C'est  ici  une  époque  très -re- 
marquable. La  régularité  ,  l'étude ,  l'appli- 
cation aux  affaires  ,  donnoient  aux  moines 
une  grande  supériorité.  Mais  outre  que  leur 
institut  les  consacroit  à  la  solitude ,  il  étoit 
à  craindre  qu'ils  ne  portassent  dans  le  gou- 
vernement ,  avec  les  idées  et  les  usages 
monastiques ,  cette  âpreté  de  mœurs ,  cette 
inflexibilité  d'opinion  ,  cet  esprit  de  corps , 
ce  despotisme  spirituel ,  qui  sembloient  com- 
munément régner  dans  ks  cloîtres.  Ils  in- 
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ventèrent  et  répandirent  une  foule  de  nou- 
velles pratiques ,  auxquelles  on  attacha  trop 
de  vertu  ;  des  offices  excessivement  longs , 
des  génuflexions  innombrables ,  les  flagel- 
lations volontaires  inconnues  avant  ce  siècle, 
que  Pierre  Damien  préconisa  comme  le 
moyen  de  racheter  tous  les  crimes  devant 
Dieu  ,  même  ceux  d'autrui.  Ils  furent  pro- 
prement les  auteurs  dei  prétentions  de  la 
cour  Romaine  sur  le  temporel  des  souve- 
rains ,  source  de  la  guerre  du  sacerdoce 
avec  Tempire.  Mais  le  préjugé  y  eut  plus 
de  part  que  les  passions  ;  et  il  faut  avouer 
après  tout  que  ces  moines ,  parvenus  au 
faîte  des  dignités  ecclésiastiques ,  avoient 
une  capacité  ,  des  talens  et  des  vertus  dont 
il  n*y  avoit  presque  plus  d'exemple  dans  le 
clergé. 
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1060.  JLa  conquête  de  l'Angleterre  par  le  duc 
Idée  de  ^q  Normandie ,  les  entreprises  violentes  des 
**  '  papes  sur  les  couronnes  ,  la  naissance  des 
croisades ,  ont  fait  du  long  règne  de  Phi- 
lippe I  une  époque  distinguée.  Si  ce  prince 
avoit  été  un  grand  roi ,  il  auroit  eu  plus 
de  part  à  ces  grands  événemens  ;  mais  i\ 
n'est  fameux  que  par  les  choses  qu'il  a  vu 
faire.  Son  père  avoit  donné  la  régence  à 
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Baudouin  ,  comte  de  Flandre,  prince  sage, 
qui  gouverna  sous  le  nom  de  marquis  de 
France  jusqu'en  1067.  La  régence  finit 
alors  ,  quoique  le  roi  ne  fût  âgé  que  de 
quinze  ans.  Plusieurs  autres  exemples  prou- ^^jj^?^^*^ 
vent  que  la  minorité  n'avoit  pas  ,  comme 
on  le  suppose  ,  un  terme  fixe.  L'opinion 
commune  est  que  ,  jusqu'à  l'ordonnance  de 
Charles  V ,  qui  déclara  les  rois  majeurs  à 
quatorze  ans  ,  ils  ne  l'avoient  été  qu'à  vingt- 
un  ,  ou  vingt-deux  ans.  Mais  il  paroît  dé- 
montré que  l'usage  varioit  à  cet  égard  ,  et 
dépendoit  beaucoup  des  conjonctures. 

S.   Edouard  ,  roi  d'Angleterre,  marié  à '~-"      ■' 
une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps ,  co°o»A« 
s'étoit  fait  un  devoir  de  ne  point  user  du  ^'Ar.gie- 
mariage.  Ce  vœu  mdiscret  de  virgmite  en-d;;c  de 
traîna  une  fatale  révolution.  Avant  sa  mort ,  die^"^'*'  "^ 
Edouard  avoit  désigné  pour  son  successeur 
le  duc  de  Normandie  ;  au  moins  Guillaume 
l'assura  ,  et  fonda  ses  droits  sur  les  dispo- 
sitions réelles  ou  supposées  de    ce   prince. 
U  s'agissoit  de  conquérir  l'Angleterre  ;  en- 
treprise qui  sembloit  bien  au-dessus  de  ses 
forces.  L'ambitieux  duc  en  vint  à  bout.  Il 
remporta  une  victoire  décisive  à  Hastings, 
sur  Harold  que  les  Anglois  avoient  élu.  Il 
établit  sa  domination  par  les  armes  ,  et  sut 
l'affermir  en  opprimant  ses  nouveaux  sujets. 
Le  nom  de  législateur ,  qu'il  parut  mériter 
d'abord  ,  lui  eût  été  plus  honorable  que  celui 
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de  conquérant ,  substitué  à  son  premier  sur- 
nom de  Bâtard. 
Ce  prince      Grégoire  Vil,  dont  nous  développerons 
Grigdre  1^  politique  ,  le  combloit  d'éloges.  A^ais  il 
^^^'         le  somma  de  lui  rendre  hommage  ,  et  de 
lui  payer  le  tribut  ;  c'est-à-dire  >  une  taxe 
par  maison  ,  appelée  le   denier  de  saint 
Pierre  ,  que  la   dévotion  d*un  ancien  roi 
avoit  établie  en  faveur  àts  papes.  Guillaume 
répondit  à  la  sommation  des  légats ,  qu'il 
vouloit  bien  accorder  le  denier ,  mais  non 
le  serment  \  et  au  lieu  de  l'hommage  qu'on 
exigeoit ,  il  ût  défense  à  ses  sujets  d'aller  à 
Rome. 
Premier      Le  Toi  de  France  ne  troubla  point  sa 
fj'avic"'  conquête.  Dix  ans  après  ,  il  soutint  la  ré- 
Giâiiau-    volte  de  Robert ,  fils  de  Guillaume ,  à  qui 
le  conquérant  avoit  donné  la  Normandie. 
Le  fils  ayant  sommé  son  père  de  le  mettre 
en  possession  de  la  province  ,  reçut  ces  mots 
pour  réponse  :  Je  n'ai  point  coutume  de  me 
dépouiller  avant  que  de  vouloir  me  coU'- 
cher.  On  prit  les  armes  ,  mais  la  réconciUa- 
tion  se  fit  bientôt. 
m»  '      Une  guerre  plus  vive  s'alluma  entre  Phi- 

1087.    lippe  et  Guillaume.    Ce   fut   l'effet    d'une 
îi^cause^' raillerie.  Le  roi  d'Angleterre  étoit  excessi- 
«ne  guer-  yement  gros ,  incommodé  de  son  embon- 
point ,  et   obligé  depuis  quelque  temps  de 
garder  le  lit.  Philippe  ,  naturellement  railleur 
(  qualité  dangereuse  dans  ks  princes }  ^  dit 
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un  jour  à  ses  courtisans  :  Quand  est-ce 
donc  que  ce  gros  homme  accouchera  .? 
Guillaume  l'apprit  ,  et  en  fut  outré.  Tirai , 
s*écria-t-il  ,  faire  mes  relevaillesfi  Notre- 
Dame  de  Paris  avec  dix  mille  lances 
en  guise  de  cierges.  Rien  n'étoit  plus  sé- 
rieux. Il  commença  par  assiéger  Mantes  , 
quM  brûla.  Y  étant  tombé  malade  ,  heureu- 
sement pour  Philippe,  il  se  fit  transporter 
à  Rouen  ,  où  il  mourut. 

Nous  voyons  ici  la  source  d'une  longue     Rivalité 
et  cruelle  rivalité  entre  les  deux  couronnes,  d  li  a»* 
Dès  qu'un  duc  de  Normandie  devenoit  roi  j'e^^g  ^*" 
d'Angleterre  ,    il    devenoit  le   rival  du  roi 
de  France  ,  et  devoit  sans  cesse  exciter  sa 
jalousie.  De- là  combien  de  manœuvres  pour 
se  nuire  mutuellement  !   Combien  de  guer- 
res, en  des  temps  où  l'on  armoit  pour  la 
moindre  cause  !   Et  quelle  ammosité  entre 
les  deux  nations  ,  surtout  quand  il  s'agira 
de  les  soumettre  à  une  même  couronne  1 
Voici  l'époque  où  la  politique  va  devenir 
plus  remuante  et  plus  meurtrière.  Les  entre- 
prises du  pontificat  ne  contribueront  que  trop 
à  cet  effet. 

Dans    rintervalle    qne  nous  venons   de   Grcgo?r« 
parcourir,  le  fameux  Hildebrand  ,  homme d^^braiidl* 
de  basse  naissance,  qui ,  de  l'obscurité  d'ur* 
cloître,  s'étoit  élevé  ail  comble   des  hon- 
neurs ,  devenu  pape  en  1078  ,  sous  le  nom 
de  Grégoire  VII,  austère  dans  ses  mœurs, 
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dur  et  inflexible  par  son  caractère  autant 
que  par  ses  principes ,  avoit  formé  le  des- 
sein d'assujettir  à  sa  domination  toutes  les 
Système  têtes    couronnées.  Son  système  étoit  que 

Je  yjjf°^'le  pape  (  autrefois  sujet  des  empereurs)  , 
avoit  droit  de  les  déposer ,  et  de  délier  les 
peuples  du  serment  de  fidélité  à  l'égard 
d'un  mauvais  prince.  Il  prétendoit  que  l'Em- 
pire ,  l'Espagne  ,  l'Angleterre  ,  la  Pologne  , 
la  Russie,  etc.  relevoient  du  pontife  Ro- 
main ,  et  dévoient  lui  rendre  hommage. 
Partout  il  envoyoit  des  ordres  en  souve- 
rain ;  il  les  soutenoit  par  les  foudres  de 
Querelle  l'église.  L'empereur  Henri  IV  voulut  sou- 

tUuresr^'  ^^"^^  Tusage  établi  en  France,  en  Normandie, 
en  Angleterre  ,  et  surtout  en  Allemagne  , 
de  donner  l'investiture  dts  grands  bénéfices 
par  la  crosse  et  par  l'anneau.  Les  princes 
exerçoient  ce  droit  comme  seigneurs  suze- 
rains des  fiefs.  On  supposa  qu'ils  préten- 
doient  conférer  la  puissance  spirituelle ,  et 
qu'ils  se  croyoîent  par-là  autorisés  à  vendie 
les  choses  saintes.  On  leur  fit  un  crime 
abominable  d'une  cérémonie  indifférente. 
^  Qu'importe  ,  disoit  sagement  Ives  de 
»  Chartres  ,  célèbre  évéque  de  ce  temps-là  , 
^  que  cette  concession  des  bénéfices  se 
»  fasse  de  la  main  ,  ou  par  un  signe  de 
»  tête  ,  ou  par  la  bouche  ,  ou  par  une 
»  crosse  ,  puisque  hs  rois  ne  prétendent 
»  donner  rien  de  spirituel  ;  mais  seulement 
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p  consentir  a  rëlection  ,  ou  accorder  à  Tëlu 
y  les  terres  que  les  églises  tiennent  de  leur 
»  libéralité  »  ?  On  eût  dit  pourtant  que  ks 
investitures  anéantissoient  la  religion  ,  et 
que  pour  détruire  ce  scandale  ,  il  falloit 
mettre  le  feu  à  toute  l'Europe.  Les  plus 
grands  malheurs  naissent  quelquefois  d'une 
fausse  idée.  Grégoire  VU,  pour  ce  sujet, 
excommunia  et  déposa  l'empereur  ,  excita 
contre  lui  des  révoltes  et  des  guerres  con-  - 

tinuelles  ,  sous  prétexte  qu'il  exerçoit  la  si- 
monie. 

La   France  ne  fct  point  à  couvert  de  Entreprï- 

c        i  f  •  sesdeGré- 

ses  entreprises,  bes  légats  y  exerçoient  sur^oire  cou- 
les évéques  tout  son  despotisme.  Ils  assem- pj^^^e^ 
bloient  à  leur  gré  des  conciles  ;  ils  fou- 
droyoient  ,  ils  déposoient  les  prélats.  Phi- 
lippe les  laissoit  faire ,  uniquement  occupé 
de  plaisirs  ,  tandis  que  le  pape  gagnoit  du 
terrain.  La  nomination  de  quelques  évéchés, 
suspecte  de  simonie  ,  et  les  plaintes  de 
quelques  marchands  Italiens  dépouillés  dans 
um?  foire  ,  firent  éclater  le  zèle  violent  de 
Grégoire.  Il  écrivit  aux  évcques  du  royau- 
me :  Votre  roi  est  un  tyran  indigne  de 
porter  le  sceptre.  Il  passe  sa  vie  dans 
r infamie  et  le  crime.  Il  leur  ordonnoit , 
en  cas  qu'il  ne  voulût  point  se  corriger  , 
-'  lui  refuser  la  communion  et  l'obéissance , 
de  mettre  même  toute  la  France  en  in- 
terdit. Et  s*il  ne  se  corrige  point ,  ajoutoi^l , 
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nous  employerons  toute  sorte  de  moyens 
pour  délivrer  la  France  de  sa  domina- 
tion.  Il  vouloit  que  les  François  payassent 
le  tribut  que  l'Angleterre  s*était  imposé  (i). 
On  eut  le  courage  de  résister  à  sqs  ordres 
sur  cet  objet  ;  il  n'en  seroit  point  demeuré 
là ,  si  l'empereur  ne  lui  eût  donné  d  autres 
soucis. 
Çuerre  des      La  euerre  excitée  par  Gréeoire  VII  contre 

jnvestitii-    TT        •    TTr       1  ,      ^  .    ,       v^  .  - 

jgs.  nenri  IV  ,  la  nécessite  ou    ce  prmce  fut 

réduit  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  oppres- 
seur ,  la  vengeance  qu'il  tira  ensuite  de  cette 
persécution,  étoient  des  suites  trop  natu- 
relles de  l'audace  du  pontife.  On  en  trouve 
partout  le  détail ,  qui  fait  frémir  la  religion 
et  Thumanité.  Observons  seulement  que  la 
La  corn-  comtesse  Mathilde .  souveraine  d'une  grande 

ihiide.  partie  de  1  Italie  ,  parente  de  l'empereur , 
toute  dévouée  au  pape  qui  la  dirigeoit  ^ 
rendit  la  papauté  beaucoup  plus  puissante 
par  une  donation  de  tous  ses  états.  Ce  ne 
fut  pas  sans  doute  le  moindre  fruit  de  la 
Bîctatns  politique  de  Grégoire.  Le  fameux  Dictatus 

te  Vli.^^^  qu'on  lui  attribue  avec  vraisemblance;  que 
le  cardinal  Baronius  prétend   même   avoir 
été  fait  dans  un  de  sqs  conciles ,  renferme 
ces  étranges  propositions  :  «  Le  pape  seul  ^ 
»  peut  faire  de  nouvelles  lois.  Il  peut  seul  f 
»  porter  \qs  ornemens  impériaux.  Il  est  le 


(i)  C'étoit  invironan  écu  par  maisoa» 
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»   seul  dent  tous  les  princes  baisent  les  pieds  ; 

»  il  est  le  seul  nom  clans  l'univers.  Il  peut 

»  déposer  les  empereurs.  Son  jugement  ne 

»  doit  être  rétonné   par   personne  ;   et  il 

»  peut  réformer  les  jugemens  de  tous  les 

»  autres.  Il  devient  indubitablement  saint 

»  par  les  mérites  de  S.  Pierre ,  Qtc,  ».  Tel 

fut  le  fondement  de  la  politique  nouvelle 

dont  nous  serons  forcé  de  suivre  la  trace. 

Si  Topinion  a  pu  consacrer  ces  maximes  , 

on  n'a  pas  eu  tort  de  la  nommer  la  reine 

du  monde.  Grégoire  VII ,  poursuivi  à  son  Sa  mcrtl 

tour  par  l'empereur  ,  mourut  en  s'écriant  : 

J'ai  aimé  la /ustice  et  hài  C  iniquité  ;  cest 

pourquoi  je  meurs  en  exil  (i).   (1085). 

Sa  querelle  avec  l'empereur  sauva  la  France 

des  maux  dont  il  la  menaçoit. 

Mais  Philippe  s'attira  par    sa  faute  une  "      '  *" 
persécution  plus  opiniâtre.  Le  vice  l'avoit     D^^o^j-â 
dégoûté  de  Berthe  sa  femme.  Rien  n'étoit  si  ^"  ^^o'* 
aisé  ni  si  commun  que  le  divorce  ,  dans  un 
temps  où  le  moindre  degré  d'affinité  rendoit 
d  le  mariage.  Il  prouva    par  de  fausses 
généalogies   qu'il  étoit  parent   de  Berthe , 
et  la  répudia.  Bertrade,  épouse  du  comte 

(1)  Grégoire  XIII  le  mit  au  nombre  des  saints 
en  1 584  ,  aprèi  avoir  approuvé  la  Ligue.  Le  bré- 
viaire Romain  a  canonisé  sa  conduite  ,  même  dans 
notre  siècle ,  par  une  légende  que  les  parlemens 
et  quelques  évoques  de  France  ont  supprimée^ 
et  qui  l'a  été  çn  d'autres  pays. 
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d'Anjou ,  lui  ayant  inspiré  de  l'amour ,  il 
l'enlève  à  son  mari  ,  et  en  fait  solennelle- 
inent  sa  femme.  Ce  mariage  scandaleux 
excite  les  plaintes  de  plusieurs  évéques ,  et 
surtout  d'ives  de  Chartres  ,  inaccessible 
aux  séductions  de  la  cour.  Urbain  II ,  au- 
trefois moine  de  Cluni  ,  digne  émule  de 
Grégoire  VII ,  fait  assembler  un  concile  à 
'  '  '  Autun  ,  où  le  roi  est  excommunié.  Le  pape 
iû9^.    vient  en  France  tenir  lui-même  à  Clermont 

Excorr.- ,      ^  i  •     1 

muiiica-  le  rameux  concile  qui  donna  naissance  aux 
rci"  ^^  croisades.  Il  fulmine  denouveau  l'anathème  , 
non-seulement  contre  Philippe  ,  mais  contre 
ceux  qui  oseroient  lui  donner  le  nom  de 
roi  ou  de  seigneur ,  lui  parler  m^ême  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  le  convertir. 
C'étoit  vouloir  soulever  tout  le  royaume. 
Philippe ,  craignant  une  révolution  ,  promet 
de  se  séparer  de  Bertrade.  A  peine  absous 
des  censures  ,  il  la  rappelle ,  et  la  fait  cou- 
ronner par  deux  évéques.  La  mort  dcBerthe , 
les  protestations  de  Bertrade  qui  soutenoit 
la  nullité  de  son  mariage  avec  le  comte 
d'Anjou,  de  l'aveu  même  du  comte, sem- 
bloient  devoir  écarter  des  foudres  également 
funestes  au  souverain  et  à  l'état.  Mais  l'es- 
prit de  Grégoire  VII  avoit  passé  dans  ses 

successeurs. 

iioo  Pascal  If ,  autre  moine  de  Cluni ,  envoie 

Emeute  au  des  légats  en  France  qui  convoquent  un 
Poitkrs.'^^ concile  à  Poitiers.  Guillaume,  comte  de 
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Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  y  déclare  qu'il 
ne  souffrira  point  que  son  roi  soit  excom- 
munié en  sa  présence.  Voyant  que  sqs  re- 
présentations étoient  inutiles  ,  il  sort  en 
colère  ,  suivi  de  quelques  évéques ,  de  plu- 
sieurs seigneurs  et  d'une  multitude  indignée. 
Les  légats  n'en  sont  point  émus.  On  pro- 
'  nonce  la  sentence  d'excommunication.  Le 
tumulte  redouble.  Une  pierre  lancée  contre 
un  des  légats  ,  va  fendre  la  tcte  à  un  ecclé- 
siastique. Le  concile  devient  un  champ  de 
bataille  ;  mais  la  sentence  étoit  portée  et  le 
mal  presque  sans  remède. 

Ce  comte  de  Poitou  avoit  un  intérêt  Trait  du 
personnel  à  ne  pas  souffrir  les  censures.  Ses  p'Jfto^u. '^^ 
mœurs  et  son  caractère  l'y  exposoient  trop. 
II  répudia  lui  -  même  sa  femme  pour  en 
épouser  une  autre.  L'évêque  de  Poitiers  , 
résolu  de  l'excommunier  ,  prçnonçoit  déjà 
la  formule.  Guillaume  tirant  son  épée  :  Tu 
vas  mourir  de  ma  main  ,  lui  dit-il  ,  si 
tu  ne  me  donnes  L'absolution»  Le  prélat 

gnit  d'avoir  peur ,  demanda  un  moment 
de  loisir  ,  et  acheva  les  paroles  fiitales  : 
Frappe^  maintenant ,  ajouta-t-il  ,y>  suis 
prêt.  Le  comte  lui  répondit  froidement  : 
Je  ne  t'aime  pas  asse\  pour  t^envoyer  en 
paradis  \  et  il  l'exila. 

Le  roi ,  tremblant  sous  Texcommunica-  ,  PJiiiîppe 

,     '      .  ,  n     T       •    s'associe 

tion  ,  s  associa  prudemment  son  tûs  Louis  Louis, 
qui  avoit  près  de  vingt  ans;  ce  prince d'wn 
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rare  mérite  sut  contenir  les  mutins  et  ré- 
primer les  rebelles.  Son  autorité  et  ses  vic- 
toires excitèrent  la  haine  de  Bertrade.  Ellle 
avoit  eu  deux  fils  de  Philippe  ,  elle  voulut 
en  élever  un  sur  le  trône.  La  perfidie  et  le 
poison  furent  employés  pour  se  défaire  de 
Louis.  Un  médecin  le  sauva  des  fureurs  de 
cette  marâtre.  Sa  mort  eût  entraîné  la  perte 
du  roi  ;  mais  la  passion  l'avoit  tellement 
fasciné ,  qu'au  lieu  de  rompre  avec  Bertrade , 
il  ne  pensa  qu'à  ménager  une  réconciliation 
entre  elle  et  son  fils.  Ayant  tout  à  craindre 
d'un  pape  altier  ,  il  offrit  de  se  soumettre  k 
la  pénitence  ,  en  le  priant  de  réhabiliter  son 
mariage. 
^■'  ■  On  vit  alors   les  évéques  qui ,  par   un 

Ab?olu-  ^^^^  ^^^^  '  s'étoient  opposés  aux  désordres 
tion  du  de  ce  prince ,  en  particulier  Ives  de  Char- 
roi. 1  1  -1» 

très  ,  prendre   ouvertement  le   parti  d  une 

sage  modération  ;  tandis  que  d'autres  évé- 
ques ,  qui  s'étoient  plies  aux  intrigues  de 
la  cour ,  affectoient  une  sévérité  aussi  sus- 
pecte que  dangereuse.  Les  premiers  firent 
entrer  le  pape  dans  leurs  vues.  Il  consentit 
à  l'absolution  du  roi ,  après  que  lui  et  Ber- 
trade auroient  juré  de  rompre  leur  mauvais 
commerce.  Ils  étoient  déterminés  au  ser- 
ment. Philippe  vint  le  prêter  ,  nu-pieds  , 
au  cœur  de  l'hiver ,  dans  un  concile  de 
Paris.  L'absolution  leur  fut  accordée ,  et 
le  mariage  vraisemblablement  réhabilité  i 
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car  ils  continuèrent  à  vivre  ensemble  ,  sans 
que  réglise  les  inquiétât.  Si  le  souverain 
pontife  s'étoit  d'abord  conduit  en  pasteur , 
ces  tempêtes  n'auroient  point  agité  la  France. 

C*est  dans  le  concile  de  Clermont,  où ^'"^'^^^•*' 
Philippe  fut  excommunié  par  Urbain  II , 
que  ce  pape  inspira  l'ardeur  des  croisades. 
Grégoire  VII  avoit  formé  une  pareille  en- 
treprise. Il  vouloit  conquérir  en  personne 
la  Terre  sainte  ;  mais  ks  affaires  de  l'Eu- 
rope le  détournèrent  de  ce  grand  projet.  La 
gloire  en  étoit  réservée  à  un  simple  ermite 
de  Picardie.  Les  Turcomans ,  destructeurs 
de  l'empire  des  Califes ,  possédoient  alors 
la  Palestine.  Ennemis  des  Chrétiens  ,  ils 
toléroient  leurs  pèlerinages  dont  ils  tiioient 
beaucoup  de  profit,  sans  ménager  leur  re- 
ligion ni  leurs  personnes.  Pierre  ,  cet  ermite  pierre 
Picard  ,  qu'on  dit  gentilhomme,  joignant ^'^''"^^'*' 
à  une  figure  hideuse  tous  les  dwhors  de  la 
pénitence  ,  au  retour  du  voyage  de  Jéru- 
salem 5  peignit  si  éloquemment  la  profana- 
tion des  lieux  autrefois  habités  par  le  Sau- 
veur ,  et  les  rigueurs  dont  les  pèlerins  étoient 
accablés  ,  dont  il  avoit  lui-mcme  seuti  le 
poids ,  qu'Urbain  II  le  crut  propre  à  mettre 
l'Europe  en  mouvement.  Il  lui  ordonna 
d'aller  dans  les  cours  et  dans  les  villes 
échauffer  le  zèle  des  princes  et  des  peuples. 
L'ardent  missionnaire  y  réussit  au-delà  des 
espérances.  Son  enthousiasme  embrasa  les 
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esprits  ,  moins  capables  de  réflexion  que  de 
chaleur.  On  ne  parloit  plus  que  de  partir 
pour  la  Palestine ,  que  de  délivrer  le  saint 
sépulcre  ,  et  de  venger  les  chrétiens  de  la 
Urbain  II  tyrannie  des  infidèles.  Le  pape  saisit  une 

prêche    la   -^         .  .     .  ,  ,         .        ^   *^  ^^       ^     ^y 

croisade,  occasion  SI  ravorabie.  Au  concile  de  Cler- 
mont  5  où  l'affluence  fut  prodigieuse ,  lui- 
même  harangua  dans  la  place  publique;  il 
déplora  les  malheurs  de  Jérusalem  ;  il  fit 
désirer  une  guerre  qui  intéressoit ,  disoit-il  , 
la  gloire  de  Dieu  j  et  que  Dieu  ne  pouvoit 
manquer  de  bénir ,  Dieu  le  veut  ;  Dieu 
le  veut ,  s'écria-t-on  de  toutes  parts.  Ce 
fut  le  cri  de  guerre  des  croisés.  On  donna 
ce  nom  à  ceux  qui  s'enrôlèrent  pour  la  Terre 
sainte  ,  parce  qu'ils  portoient  une  croix  d'é- 
toffe rouge  sur  leurs  habits. 

trdsls'^"  Princes,  évéques  ,  seigneurs,  moines, 
femmes ,  enfans  ,  vieillards ,  se  croisèrent 
en  foule  ;  les  uns ,  pour  échapper  à  leurs 
créanciers ,  car  il  étoit  défendu  de  poursuivre 
les  croisés  sous  quelque  prétexte  que  ce  îut  ; 
les  autres ,  dans  l'espérance  de  faire  fortune , 
ou  de  se  signaler  par  leurs  exploits  ;  plu- 
sieurs ,  pour  être  quittes  de  toute  autre  pé*- 
nitence ,  l'indulgence  plénière  étant  le  prix 
de  la  croisade  ;  la  plupart  enfin  ,  par  des 
motifs  de  dévotion,  joints  au  goût  de  la 
nouveauté  et  à  l'éclat  éblouissant  de  cette 
entreprise.  Elle  convenoit  singulièrement  au 
génie  de  la  nation.  Le  François  vif,  inquiet 
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et  belliqueux  ,  ne  pouvoit  souffrir  le  repos. 
Une  apparence  d'héroïsme  le  transportoit  : 
la 'religion  5  bien  ou  mal  entendue ,  augmen- 
toit  son  impétuosité  fougueuse.  On  en  vint 
au  point  d'envoyer  une  quenouille  et  un  fu- 
seau à  ceux  qui  ne  prenoient  pas  la  croix. 

Dans  un  siècle  moins  superstitieux,  onRéHexions 
auroit  pensé  que  ces  longs  pèlerinages  sont  j^'^ç^  *'^°^'' 
sujets  à  une  infinité  d'abus  ;  que  la  vraie  dé- 
votion ne  peut  faire  abandonner  les  devoirs 
de  prince,  d'évéque,  de  père,  ou  de  ci- 
toyen ;  qu'un  Dieu  de  paix  ne  veut  pas  être 
servi  sans  nécessité  par  de  sanglantes  guer- 
res ;  que  si  le  tombeau  de  Jésus-Christ  étoit 
profané  par  les  Turcs ,  l'essentiel  pour  les 
Chrétiens  étoit  d'honorer  Jésus-Christ  par  la 
sainteté  des  mœurs  ;  que  du  moins  il  falloit 
prendre  de  sages  mesures  ,  et  ne  pas  croire 
que  des  bandits ,  sans  chef  et  sans  discipline, 
seroient  invincibles  avec  une  croix  rouge  sur 
l'épaule.  Mais  l'enthousiasme  ne  raisonne 
point ,  et  l'on  n'étoit  guère  capable  alors  de 
raisonner. 

L'Europe  se  dépeuple,  des  troupes  in- .s^'^j^ès  d^e 
nombrables  de  croisés  prennent  différens  che- 
mins, quatre-vingt  raille,  ayant  pour  gé- 
néral l'ermite  Pierre.  Ces  soldats  dévots 
pillent,  égorgent  ks  Juifs  et  les  Chrétiens 
sur  leur  passage ,  et  se  font  massacrer  comme 
des  brigands.  Ceux  qui  arrivent  en  Grèce,, 
inspirent  à  l'empereur  de  justes  alarmes.  Des 
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armées  plus  dignes  de  ce  nom  ,  conduites  par 
les  seigneurs ,  se  réunissent  enfin  aux  envi- 
rons de  Constantinople.  Leurs  expéditions 
n'appartiennent  point  à  notre  histoire.  Il 
suffit  de  dire  que  Jérusalem  fut  emportée 
d'assaut  en  1099,  qu'on  lui  donna  pour 
souverain  le  fameux  Godefroi  de  Bouillon  , 
dont  le  royaume  ne  fut  presque  rien  ,  que, 
de  sept  à  huit  cent  mille  hommes  qui  étoient 
venus  d'Europe ,  il  ne  restoit ,  quand  on  ea 
fit  le  siège ,  qu'environ  vingt  mille  soldats  ef- 
fectifs ;  et  que  cette  conquête  devint  une 
source  de  malheurs. 
Le  roi  ne      Aucun  roi  n'ëtoit  entré  dans  la  première 

poinu  croisade.  Ils  avoient  seulement  permis  à  leurs 
vassaux  et  à  leurs  sujets  de  suivre  le  torrent. 
Hugues  5  frère  du  roi  de  France ,  le  vieux 
Raimond  IV  comte  de  Toulouse ,  Robert 
duc  de  Normandie ,  Godefroi  de  Bouillon 
duc  de  la  basse  Lorraine ,  Etienne  comte  de 
Chartres ,  furent  ks  principaux  chefs.  Phi- 
lippe ,  méprisable  par  sts  désordres ,  le  parut 
peut-être  davantage  pour  n'avoir  pas  voulu 
prendre  la  croix.   C'étoit  pourtant  un  trait 

■  ■         Il  de  sagesse.  Il  resta  tranquille  dans  son  royau- 
1108.    me.  Après  avoir  régné  sans  gloire  plus  de 


roi?  quarante-huit  ans ,  il  mourut ,  selon  quelques 

auteurs ,  sous  l'habit  de  moine.  L'abbé  de 
Cluni  l'avoit  sollicité  à  le  prendre;  mais  on 
a  lieu  de  croire  qu'il  n'en  fit  rien  ,  'quoique 
cette  dévotion,   très -commune  alors,  ne 
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coûtât  cfu'an  changement  d'habit.  De  là  vient 
que  les  moines  comptent  dans  leurs  fastes 
tant  de  princes ,  de  seigneurs ,  de  femmes 

r^ustres. 


Les  croisades  ,  dont  on  respecte  le  motif,  Aquoiser* 
et  dont  on  ne  peut  trop  déplorer  l'abus,  ser- ci^^isades*. 
virent  du  moins  à  rétablir  l'autorité  et  le  do- 
maine des  rois.  La  noblesse ,  pour  avoir  de 
quoi  entreprendre  de  si  longs  voyages ,  leur 
vendit  beaucoup  de  terres  qui  furent  par-là 
réunies  à  la  couronne. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  croisades,  Remarque 
absorbant  l'argent  de  la  monarchie,  furent  te  sur  la 
la  source  des  altérations  delà  monnoie  ,  que"^°""°^*' 
nous  verrons  si  fréquentes  depuis  et  si  funes- 
tes. Philippe  I  en  donna  peut-être  le  premier 
exemple.  11  fit  frapper  des  monnoies  d'argent  4 

avec  un  tiers  d'alliage  en  cuivre.  Alors  la 
livre  et  le  sou  devinrent  purement  numérai- 
res. Dans  la  livre ,  de  douze  onces ,  il  n'en- 
troit  plus  que  huit  onces  d'argent.  Aussi 
$ubstitua-t-on  dès-lors  à  la  livre  le  poids  de 
marc  de  huit  onces.  Nous  n'aurons  que  trop 
•souvent  lieu  d'observer  les  conséquences  de 
cette  innovation. 

On  rapporte  à  ce  temps  l'invention  Ôlqs  ar- Armoiries. 
moiries.  Il  falloit  à'une  foule  des  seigneurs  des 
bannières  qui  les  fissent  reconnoître  de  leurs 
vassaux ,  et  comme  ils  étoient  tout  couverts 
de  fers,  ilsavoient  besoin  de  se  distinguer  par 
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quelque  emblème.  Chacun  en  mit  sur  ses 
armes  ;  on  conserva  ces  symboles  comme 
des  titres  d'honneur  ;  ils  servoient  aussi  de 
distinction  dans  les  tournois ,  et  la  mode  s'en 
établit  généralement. 

Cavalerie.  Nous  avons  déjà  observé  que  la  cavale- 
rie ,  presque  inconnue  sous  la  première  race  , 
étoit  devenue  la  principale  force  des  armées. 
C'est  ce  qui  avoit  mis  en  usage  les  casques  , 
les  cuirasses ,  ks  brassards  ,  les  armures  pe- 
santes dont  le  cavalier  et  le  cheval  étoient 
surchargés ,  et  dont  on  sentit  plus  d'une  fois 
l'inconvénient. 

Décret  iin-      Ce  rè^ne  fournit  une  preuve  singulière  du 

guher  en  >      i     i»  •    /    i  •  /       • 

faveur  des  progrès  de  1  autorité  des  mornes ,  étroitement 
«loiiies,     jj^g  ^  ^^Ijg  ^^^  papes.   Après  le  concile  de 

Clermont ,  Urbain  II  en  alla  tenir  un  à  Nî- 
mes ,  où  Ton  fit  ce  canon,  qui  doit  entrer 
dans  rhistoire  de  l'esprit  humain  :  «  Quelques 
»  insensés,  par  un  zèle  amer,  prétendent 
»  que  les  moines  ,  étant  morts  au  monde 
^>  pour  vivre  à  Dieu  ,  sont  indignes  des 
»  fonctions  sacerdotales ,  comme  de  donner 
»   la  pénitence ,  l'absolution ,  le  baptême. 

»   Mais  ils  se  trompent S.  Benoît  a  seu- 

»  lement  interdit  aux  moines  les  affaires  tem- 
»  poreiles  :  ce  qui  est  également  défendu 
»  aux  chanoines.  Les  uns  et  les  autres 
»  sont  des  anges',  puisqu'ils  annoncent 
»  les  volontés  de  Dieu  ;  mais  l'ordre  an- 
»   gélique  est  plus  élevé ,  selon  qu'il  con- 
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temple  Dieu  de  plus  près.  Les  moines 
n'ont-ils  pas  six  ailes  comme  ks  Chéru- 
bins ,  deux  figurées  par  le  capuce ,  deux 
y    par  les  manches  ,  et  les  deux  autres  par  le 
»  reste  de  Thabit  F  Voilà  bien  certainement 
»   les  six  ailes.  Nous  ordonnons  donc  que 
»  ceux  qui  s'élèvent  contre  les  moines  à  ce 
»  sujet ,  soient  privés  des  fonctions  sacer- 
dotales » . 
h  ne  faut  plus  s'étonner  des  devoirs  bizar-  Préjugéy. 

*         •  •       1  -1    sur  les  chè- 

res qu  on  imposoit  alors  ,  comme  essentiels  veux  longs 

à  la  religion.  On  obligeoit  tout  Chrétien  jj.j^^'^j^agg 

princes  et  sujets,  à  se  faire  tondre;  on  ex- 

communioit ,  on  privcit  de  la  sépulture  ceux 

qui  portoient  les  cheveux  longs.  Un  concile 

de  Rouen    l'ordonne   expressément;   et  ce 

même  concile   défend    aux  prêtres  de  faire 

hommage  à  aucun  laïque  :  «  car  c'est  une 

».  indignité,  dit -il,  que  des  mains  consa- 

n  crées  par  l'onction  soient  mises  dans  les 

»  mains  profanes  d'un  homicide,  d'un  adul- 

»   tère ,  d'un  pécheur  » .  S.  Anselme ,  moine 

du  Bec,   archevêque  de  Cantorbery,    se 

montra  infiniment  zélé  pour  ces  deux  objets. 

Les  troubles  qu'il  occasionna  en  Angleterre 

furent  le  fruit  des  préjugés  répandus  partout. 
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LOUI5    VI. 
Surnommé  Le  Gros, 

f—  '"    ■  J-JA  croisade  ,  en  exerçant  Tambition  et  le 
I  'o8.    courage  des  vassaux  de  la  couronne ,  avoit 

Foibiesse  ,  i        •  ...  '  ,        , 

de  ia  cou-  procure  au  dernier  roi  plusieurs  années  de 
tonne.  repos.  Son  domaine  s'étoit  un  peu  agrandi. 
Cependant  il  étoit  encore  assez  borné  ;  et 
lorsque  Louis  commença  à  régner  seul ,  il  se 
vit  environné  d'une  multitude  d'ennemis  , 
ses  sujets,  qui  ne  possédant  la  plupart  qu'une 
ou  deux  places  ,  ne  laissoient  pas  de  se  ren- 
dre redoutables ,  soit  par  leur  union ,  soit 
par  la  position  de  leurs  châteaux.  Celui  de 
Puiset ,  entre  Orléans  et  Etampes ,  coûta 
seul  plusieurs  années  de  guerre.  Louis  le  Gros 
eut  le  bonheur  de  réduire  ces  petits  feuda- 
taires  à  l'obéissance.  Mais  la  destinée  de  la 
nation  Françoise  étoit  de  combattre  ks  An- 
glais durant  plusieurs  siècles.  C'est  ici  que 
commencent  les  guerres  et  la  haine  entre  les 
deux  nations. 

Brouille-      Pendant  que  Robert  duc  de  Normandie  se 
ries  avec    ,  .  n  \      •  tt       •  i        »  /     • 

l'Aiigieter-battoit  en  Palestine  ,  Henri  son  cadet  s  etoit 

^^'  emparé  du   royaume  d'Angleterre  après  la 

mort  de  leur  père  Guillaume  le  Roux  ,  en 
I  loo.  A  son  retour ,  Robert  voulut  chasser 
l'usurpateur.  Il  fut  lui-même  attaqué  en  Nor- 
mandie, battu,  pris  et  enfermé  dans  une 

prison  | 
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prison ,  où  il  mourut  victime  de  son  zèle  in- 
discret pour  la  croisade.  Louis  le  Gros , 
gouvernant  alors  sous  Philippe ,  avoit  excité 
Henri  à  la  conquête  de  la  Normandie ,  au 
lieu  de  s'y  opposer  fortement ,  comme  son 
père  et  la  prudence  le  conseilloient.  Il  eut 
sujet  de  se  repentir  d'avoir  voulu  se  donner 
un  vassal  trop  redoutable. 

La  forteresse  de  Gisors  ,  située  sur  la  -» 

frontière  des   deux  états  ,   fut  la   première    î,'°^* 

1  TT        •     .  /  Guerre 

occasion  de  rupture.  Henri  s  en  étant  em-  avec  Heii- 
paré  ,  quoiqu'elle  fut  en  séquestre ,  le  roi  ^^ 
de  France  lui  envoya  un  cartel.  Il  répondit 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  se  battre  pour 
un  fort  dont  il  étoit  en  possession.  Au  lieu 
d'un  combat  singulier ,  il  y  eut  une  bataille , 
et  les  Anglois  furent  vaincus.  Ce  fut  là 
comme  une  semence  de  guerres  intermina- 
bles,  souvent  interrompues  par  des  traités, 
mais  bientôt  ranimées  par  l'ambition  et  la 
hâinî;.  Louis  fut  quelquefois  malheureux  et 
toujours  brave.  On  raconte  que  dans  une  Courage 
mclée  ,  un  Anglois  saisit  la  bride  de  son 
cheval  en  criant  ^  le  roi  est  pris.  Sans 
s'étonner  du  péril  :  Ne  sais-tu  pas  ,  lui 
dit-il  ,  quon  ne  prend  jamais  le  roi  aux 
échecs  ?  et  à  l'instant ,  il  le  renversa  mort 
d'un  coup  d'épée. 

Cependant  la  guerre  du  sacerdoce  avec 
l'empire  continuoit  à  troubler  et  à  scanda- 
liser l'Europe.   Henri  V,  que  Pascal  II, 
Tome  L  K 
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"'■  autre  pape  sorti  de  Cluni ,  avoit  armé  contre 

J 1 1 9-    l'empereur  son  père ,  ne  fut  pas  plutôt  affermi 

Le  pape  •        /      .      *         ,         a        •        y  ■   ,  ,., 

excommu-  par  la  revoIte  sur  le  trône  impérial  ,  qu  il 

Reiins  ^^  ^^  ""  devoir  ou  un  honneur ,  à  l'exemple 
r/ar^^'  de  son  malheureux  père  ,  de  soutenir  ks 
investitures.  Un  nouveau  pape ,  Calixte  II  , 
vint  l'excommunier  dans  un  concile  de 
Reims  ;  car  les  pontifes ,  sans  épargner  les 
rois  de  France  ,  trouvoient  le  royaume  tou- 
jours ouvert  ,  y  obtenoient  du  secours  , 
y  exerçoient  leur  empire.  On  qualifia  l'in- 
vestiture d'hërésie ,  quoique  Pascal  lui-même 
se  fût  récrié  dans  un  concile  de  Rome 
Foiblesse  contre  cette  qualification.    Louis  le   Gros 

«lu  roi  dans  •%  i   -     i  i  • 

Iç  concile,  parut  au  concile  pour  se  plaindre  du  roi 
d'Angleterre  ,  sur  qui  sans  doute  il  vouloit 
attirer  les  foudres  ecclésiastiques.  Celui-ci, 
plus  ferme  et  plus  prudent ,  avoit  défendu 
à  ses  évêques  ,  députés  à  Reims  ,  de  se 
plaindre  de  personne  ,  parce  qu'il  sauroit 
bien  rendre  justice  lui-même  dans  ses  états. 
SalucT;^  le  pape  de  ma  part ,  leur  avoit-il 
dit  ;  écoate\'le  avec  humilité ^  mais  ne 
me  rapporte\  ici  aucune  ordonnance  du  _ 
concile.  Le  roi  de  France  ne  put  le  faire  I 
excommunier.  Il  ne  put  pas  même  obtenir 
du  pape  ,  malgré  les  plus  vives  instances , 
que  la  métropole  de  Sens  îsXi  affranchie  de 
la  primatie  de  Lyon  ,  dont  Grégoire  VII 
étoit  l'auteur. 

Enfin  la  querelle  atroce  qui  avoit  causé 
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tant  de  crimes ,  de  soulèvemens  ,  de  massa-  Fin  cîe  ri 

d>  •        1    que;  elle 

eux  règnes  ,  pour  une  simple  des  inves- 

cérémonie,  finit  en  iiii  par  un  accom- '^^"'^^^* 
modement  aussi  bizarre  que  le  fond  de  la 
querelle.  Henri  V  ,  contraint  de  plier ,  re- 
mit à  Dieu  et  aux  saints  apôtres  toute 
investiture ,  par  la  crosse  et  Panneau  ; 
Calixte  II  lui  accorda  que  \qs  élections  se 
fissent  en  sa  présence ,  et  que  les  élus  fus- 
sent mis  en  possession  des  fiefs  par  le  sceptre. 
Il  faut  se  transporter  dans  ce  siècle  pour 
concevoir  qu'un  sceptre  mis  à  la  place  d'une 
crosse  faisoit  disparoître  la  simonie. 

Dès  que  l'empereur  se  vit  réconcilié  avec  ==* 
l'église  ,    gendre   du  roi  d'Angleterre  ,    il    "ei^}*  . 
entra  d'autant  plus  volontiers  dans  sa  que-  jeur  Henri 
relie  avec  la  France  ,   qu'il   brûloit   de  se  la  France^ 
venger  de   l'excommunication  fulminée  à 
Reims  contre  lui.   Il  se  mit  en  campagne 
à  la  tête   d'une  armée   nombreuse  ,  résolu 
dt  réduire  en  cendres  la  ville  d'où  lui  étoit 
venu  cet  affront.  On  vit  alors  que  ,  si  les 
vassaux  faisoient  la  guerre  au*souverain  poqr 
des  intérêts    particuliers  ,   ils  pouvoient  se 
réunir  à  lui  contre  l'ennemi  commun.  Le 
roi ,  les  ayant  convoqués  ,  eut  bientôt  une 
armée  au  moins  de  deux  cents  mille  hommes. 
Ce  zèle  admirable  de  la  nation  ne  fut  point 
stérile.  L'empereur  perdit  courage  et  repassa 
promptement  le  Rhin.   L'armée  Françoise 
pouvoit  écraser  sans  peine  le  roi  d'Angleterre; 
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mais  les  vassaux  n'y  voulurent  point  con- 
sentir ,  de  peur  d'être  subjugués  à  leur  tour 
par  l'autorité  royale. 

ÎL*orîflam-  C'est  ici  pour  la  première  fois  qu'on  fait 
Préteii-  mention  de  l'oriflamme  ,  bannière  de  l'ab- 

moïnes?  t)aye  de  saint  Denis  ,  à  laquelle  Topinion 
vulgaire  attachoit  une  vertu  miraculeuse.  Le 
roi  l'avoit  pris  avant  son  départ  ;  il  le  re- 
porta solennellement  à  son  retour.  Il  remit 
en  même  temps  la  couronne  de  son  père , 
qn^'il  retenait  injustement  y  dit  Suger,  abbé 
de  saint  Denis  ;  car  les  couronnes  des 
rois  ,  après  leur  mort ,  appartiennent 
aux  saints  martyrs  ,  c'est-à-dire  ,  à  l'ab- 
baye. Voilà  de  ces  droits  dont  l'origine  se 
trouveroit  difficilement. 

'■'  '*  Louis ,  quoique  pieux  ,  quoique  zélé  pour 

î^'^7'.  l'église,  au  point  qu'il  venoit  de  rétablir  par 

excommu-les  armes  un  évéque  chassé  de  son  siège, 

"^^*  ne  put  échapper  aux  censures  ecclésiastiques. 

Des  plaintes  séditieuses  de  Tévêque  de  Paris 
l'ayant  engagé  à  saisir  son  temporel  j  ce 
prélat  lance  aussitôt  l'interdit  sur  le  diocèse  , 
et  même  sur  les  terres  du  roi.  Les  autres 
évêques  de  la  province  fulminent  de  pareilles 
censures  ;  et  voyant  le  roi  fort  irrité  ,  ils 
vont  (  démarche  étonnante  !  )  implorer  le 
secours  du  nouvel   ordre    de   Cîteaux.   Le 

dU^V""P^P^  lève  l'interdit.  S.  Bernard,  déjà  cé- 
lèbre ,  s'en  plaint  comme  d'une  foiblesse  qui 
autorise  la  licence.  Il  suivoit  les  préjugés 
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de  son    siècle  ,  ainsi   que  les  plus  grands 

hommes  ont  fait  souvent ,  et  par  respect 

pour  la  puissance  pontificale ,  il  perdoit  de 

vue  les   droits  de    la    royauté.  Dans  une 

lettre  écrite  au  pape ,  il  traite  le  roi  d'impie  , 

de  persécuteur  ,  de  second  Hérode.  Tant 

il  est  difficile,  même  aux  saints ,  de  se  tenir 

dans  les  justes  bornes  du  zèle. 

Ce  prince  mourut   très-chrétiennement,  '  '^' 

après  avoir  fait  sacrer  Louis  son  fils  et  son    5 '37» 

T  1         t  ,  VI    1    •     Mort  d« 

successeur.  Les  dernières  paroles  qu  il   lui  Louis  le 

adressa  ne  peuvent  être  trop  répétées  :  «So;/- 
venei'Vous ,  mon  fils  ,  çue  la  royauté 
TLCSt  qiLunt  charge  publique  ,  dont  vous 
rendre^  un  compte  très-rigoureux  après 
votre  mort,  Louis  le  Gros ,  plus  vertueux 
que  Henri  I ,  roi  d'Angleterre  ,  n'eut  pas 
comme  lui  la  réputation  d'un  grand  roi  , 
parce  qu'il  manquoit  de  politique.  Son  en- 
nemi le  trompa  toujours. 

L'autorité  royale  commença  pourtant  à  Affran- 
se  relever  sous  ce  règne  par  des  établisse-  men?" 
mens  utiles.  Le  principal  fut  celui  des^ 
communes.  Il  n*y  avoit  alors  d'hommes 
véritablement  libres  que  les  ecclésiastiques 
et  les  seigneurs.  Tous  les  autres  étoient 
plus  ou  moins  esclaves.  On  leur  permit 
d'acheter  la  franchise,  de  se  choisir  des 
maires  et  ^ts  échevins.  Alors  se  forma  le 
gouvernement  municipal.  Les  villes,  deve- 
nues de  petites  républiques ,  sous  le  nom 
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de  communes ,  dévoient  fournir  au  roi  un 
nombre  de  gens  de  guerre  ;  chaque  paroisse 
devoir  marcher  sous  la  bannière  de  son  saint. 
Les  seigneurs  n'avoient  plus  le  même  em- 
pire sur  ces  nouveaux  affranchis ,  jaloux  de 
îeur  liberté.  Les  droits  qu'on  leur  avoit  ven- 
dus ,  étoient  garantis  solidement.  Cet  exem- 
ple du  monarque  fut  imité  par  un  nombre 
de  seigneurs  ,   qui   vendirent  de  même  à 
leurs  sujets  la  liberté  que  la  nature  devoit 
rendre  inaliénable.  Quelques  villes  secouè- 
rent le  joug ,  sans  attendre  les  chartes  des 
seigneurs.  Enfin  les  bourgeois  acquirent  le 
droit  d'être  gouvernés  par  des  maires  ,  des 
consuls  ou  des  échevins'^  de  changer  de 
domicile  et  de  dispeser  librement  de  leur 
fortune;  de  s'armer  pour  leur  propre  dé- 
fense ,  avec  l'obligation  de  payer  certaines 
tailles  au  seigneur ,   et  de  combattre  pour 
lui  en  certains  cas.  On  attaqua  souvent  leur 
liberté  ;  mais  ils  en  connurent  le  prix  et 
la  soutinrent.  Nous  verrons  les  communes 
foj^ner  dans  la  suite  un  troisième  ordre  de 
citoyens  ,  qui  eut  une  grande  autorité  dans 
\ts  assemblées  de  la  nation.  Il  resta  encore 
beaucoup  de  serfs  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle, époque  de  l'affranchissement  général 
sous  Louis  Hutin. 
Appel  aux      Un  autre  établissement  non  moins  utile 
luges  re-  ^q  Louis  le  Gros ,    fut  le  droit  d'appeler 
en  plusieurs  cas,  aux  juges  royaux,  des 
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sentences  rendues  par  les  officiers  des  sei- 
gneurs. Les  justices  seigneuriales  perdirent 
ainsi  une  grande  partie  de  leur  autorité,  au 
profit  de  celle  du  souverain.  Celui-ci  étant 
dès-lors  le  premier  juge ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  devenir  bientôt  législateur. 


^     Les   ordres  monastiques  se  multiplient.  Xou^eaux 

^^  ^         1       /->!  1       t:>    '  ordres  mo. 

On  voit  naître  les  Chartreux,  les  rremon- nastiqucs. 
très  ;  Fontevraud  ,  où  les  hommes  doivent 
être  gouvernés  par  une  femme  ;  Cîteaux  , 
où  la  plus  rigide  pauvreté  attire  des  prosé- 
lytes et  des  richesses  ;  enfin  ces  ordres  mi- 
litaires qui  doivent  unir  ks  exercices  du 
cloître  à  la  profession  des  armes.  L'opulence 
de  Cluni  avoit  produit  l'effet  ordinaire ,  le 
relâchement.  Un  murmure  universel  dépo- 
soit  contre  ces  religieux  ,  trop  jaloux  de 
leurs  privilèges ,  trop  fiers  de  leur  fortune , 
et  dont  l'épiscopat  redoutoit  ks  entreprises. 
Dans  le  concile  de  Latran  ,  en  1122,  Le  clergé 
on  défendit  absolument  aux  moines  les  fonc-  moiues. 
tions  du  ministère  ,  même  de  chanter  des 
messes  publiques.  «  Ils  possèdent  les  églises, 
»  les  terres ,  les  châteaux  ,  les  dîmes  ,  ks 
>*  oblations  des  vivans  et  des  morts ,  disoient 
»  les  évéques  ;  il  ne  reste  plus  que  de  nous 
»  ôter  la  crosse  et  l'anneau  ,  et  de  nous  faire 
»  ordonner  par  eux  », 
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s.Bernnrd  Cependant  Tabbé  de  Clairvaux,  S.  Ber- 
esprits,  n-irû  ,  la  gloire  du  nouvel  ordre  de  Citeaux , 
acquit  par  sa  réputation  et  par  ses  talens  le 
plus  grand  pouvoir  qu'un  homme  puisse 
exercer  sur  Tesprit  des  hommes.  Il  gouverna 
les  pontifes ,  les  rois  et  les  peuples.  Voué 
à  la  solitude,  et  toujours  entraîné  aux  affai- 
res ,  son  génie  vif,  ardent ,  infatigable ,  se 
mêla  de  tout  et  décida  tout.  Ses  disputes 
avec  le  vénérable  Pierre  ,  abbé  de  Ciuni , 
sur  la  prééminence  des  deux  ordres  monas- 
tiques ,  furent  le  signal  de  cette  dangereuse 
rivalité  qui  se  perpétua  entre  les  moines.  Il 

Abélard  triompha  du  malheureux  Abélard  plus  savant 
accusé.  ,  •      ^  /     /    .      ^t  /  1     •  •      '  i  f 

que  lui  5  tem^eraire  théologien ,  mais  si  lé- 
gèrement soupçonné  d'hérésie  sur  la  Trinité , 
que  SQS  accusateurs  se  contredisoient  ,  les 
uns  prétendant  qu'il  admettoit  trois  Dieux  , 
les  autres  qu'il  ne  distinguoit  point  assez  les 
trois  personnes.  Bernard  fit  reconnoître  Inno- 
cent II ,  à  qui  Anaclet  disputoit  vivement  la 
papauté.  Nous  le  verrons  se  signaler  encore 
davantage  sous  le  règne  suivant. 
Arnand  de  Le  schisme ,  les  désordres  en  tout  genre , 
vective  ^^  fermentation  des  esprits,  donnèrent  nais- 
cieJgl.  ^^  5^"ce  aux  sectes  ennemies  du  clergé ,  qui 
dévoient  un  jour  agiter  toute  l'Europe.  Ar- 
naud de  Brescia  ,  moine  enthousiaste ,  ri- 
gide ,  éloquent ,  invectiva  contre  les  clercs 
et  les  moines ,  sans  épargner  les  papes  ni 
hs  évéques.  Selon  lui ,  un  clerc  ne  pouvoit 
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rîen  avoir  en  propriété  ;  le  prince  étoit  maître 
de  disposer  de  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques, seulement  en  faveur  des  séculiers. 
Ces  déclamations  échaufFoient  la  multi- 
tude :  on  se  souleva ,  la  révolte  devint  con- 
tagieuse; Arnaud  fut  brûlé  en  ii55  par 
ordre  d'Adrien  IV,  mais  le  feu  qu'il  avoit 
allumé  n'a  pu  s'éteindre.  S.  Bernard  dit  qu'à 
l'exemple  du  diable ,  il  n*avoit  faim  et  soif 
que  du  sang  des  âmes. 


LOUIS    VII, 

Surnommé  LE  Jeune, 

X-JOVlS  LE  Jeune  ,  par  son  mariage  avec  ==3 
Eléonore,  héritière  du  Poitou  et  de  l'Aqui-    1137- 
-taine  ,  avoit  réuni  à  la  couronne  un   pays  du"  pu"*^* 
considérable,  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Py- 
rénées. Il  étoit  tranquille  du  côté  de  l'An- 
gleterre ,  où  la  mort  de  Henri  I  occasion- 
noit  des  guerres  civiles.  Mais  l'ambition  du 
pape  et  les  intrigues  de  Thibaud  ,  comte  de 
Champagne,  ne  le  laissèrent  pas  long-temps 
en  repos. 

Il  s'étoit  opposé  à  l'élection  d'un  arche-  '  '    "  ■     «^ 
véque  de  Bourges  faite  sans  son  consente-    '''*'• 
ment.  Le  pape  Innocent  II,  quoique  rede- avec  le  pa- 
yable au  roi  de  sa  dignité,  voulut  soutenir d\,n"'évêî 
cette  élection ,  contraire  aux  droits  de  la^^'^* 
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couronne.  Il  sacra  lui-même  l'archevêque  ^ 
€t  l'envoya  en  possession  du  siège ,  disant 
avec  insulte  que  h  roi  étbit  un  jeune 
homme  qu  il  f al loit  instruire ,  et  ne  point 
accoutumer^à  se  mêler  cC affaires  d^ église. 
Cependant  les  rois  delà  première  race  con- 
féroient  ordinairement  les  évéchés  ,  et  de- 
puis que  les  élections  s'ëtoient  rétablies  dans 
le  royaume,  le  droit  de  les  confirmer ap- 
partenoit  incontestablement  au  monarque; 
droit  fondé ,  et  sur  les  concessions  faites  à 
réglise  par  ses  prédécesseurs  ,  et  sur  la 
raison  d'état  qui  doit  exclure  des  grandes 
places  tout  homme  suspect  à  son  prince. 
Mais  le  funeste  système  d'indépendance  avoit 
ébranlé  les  premiers  principes.  Louis  tint 
ferme.  C'en  fut  assez  pour  mettre  son  do- 
maine en  interdit. 

Le  comte      Le  comte  de  Champagne  avoit  eu  beau- 
ce  Cham-  ,  V  /r  -        r»         n  ' 

pagne       coup  de  part  a  cette  attaire.  Drouillon  ,  me- 
vlm^     chant ,  mais  dévot  à  l'extérieur  ,  zélé  pro- 
tecteur des    moines    qu'on   disoit  être  ses 
soldats ,  et  appuyé  de  S.  Bernard  qui  f^iisoit 
publiquement  son  éloge  ,  il  saisit  toutes  les 
occasions  de  troubler  l'état  et  de  nuire  au 
Sac  de  roi.  Louis  le  Jeune,  vif  et  irrité,  fond  sur 
^^^'"*       la  Champagne ,  saccage  Vitri ,  fait  mettre 
le  feu  à  l'église,  où  périrent  plus  de  treize 
cents  personnes.  Cette  exécution  cruelle  fut 
suivie  de  viulens  remords.  11  ne  crut  pou- 
voir l'expier  qu'en  faisant  vœu  d'aller  en  per!» 
sonne  à  la  Terre  sainte.. 
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Les  fruits  de  la  première  croisade s'éva-  ""^     '■'^' 
nouirent  de  jour  en  jour.  On  en  demandoit     'M^- 
une  seconde.  Le  pape  Eugène  III ,  qui  avoit  croisade  ,* 
été  le  disciple  de  S.  Bernard  ,  et  qui  le  res- ^^f ^'s^î^g^^ 
pectoit  encore  comme  son  maître ,  le  chargea  "ard. 
du  soin  de  la  prêcher.  Ce  pieux  solitaire  , 
Toracle  de  la  France  ,  mais  fort  susceptible 
de  préventions ,  et  plus  propre  à  gouverner 
des  religieux  qu'à  diriger  les  affaires  d'état , 
.où  il  n'entroit  que  par  zèle  ,  détermina  le 
roi  à  cette  entreprise ,  contre  l'avis  du  fa- 
meux abbé  Suger ,  autre  moine  d'un  mérite 
extraordinaire  ,  vertueux  quoique  homme  de 
cour,  grand  politique,  et  depuis  long-temps 
exercé  au  gouvernement.   Les  prédications 
du  saint  allumèrent  partout  l'enthousiasme; 
il  représentoit  les  Mahométans  comme  des 
idolâtres  ,  eux  qui  ne  sont  pas  moins  zélés 
contre  l'idolâtrie  que  les  chrétiens.  Le  mo-    Louis 
narque  reçut  la  croix  de  sa  main  à  Vézelai ,  croix.  ^* 
sur  un  échafaud  dressé  en  pleine  campagne  ; 
la  plupart  des  seigneurs ,  trois  évoques  ,  la 
reine  Eléonore ,  se  croisent  avec  la  même 
ardeur.    Bernard  coupe  une  partie  de  sqs 
.  habits  pour  faire  des  croix  ;  les  croix  man- 
quent encore  ;  et  il  permet  à  chacun  d'en 
faire. 

On  lui  offrit  le  commandement  de  l'ar-    Bernard 
rr.ée  qu'il  refusa.  Le   bruit  de  sqs  miracles  fôu"'"^ 
de  SCS  prédictions  ne  laissant  aucun  doute 
.r  le  succès ,  tous   vouloient  partir  ;  des 
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femmes  même  prirent  les  armes  :  il  ne  resta 
dans  plusieurs  bourgs  que  les  femmes  et  les 
enfans.  Bernard  écrivit  au  pape  :  Les  villes 
et  les  châteaux  deviennent  déserts  ;  on 
-voit  partout  des  veuves  dont  les  époux 
sont  vivans.  Triste  sujet  de  félicitation  ! 
L'Allemagne  où  il  alla  prêcher  fut  animée 
du  même  esprit ,  et  l'empereur  Conrad  III 
imita  l'exemple  du  roi. 
Mauvais      Louis  le  Jeune  ,  après   avoir  confié  la 

succès     d«      ,  \   T    1.1     '  C  1       -rr 

la  croisa-  régence  a  1  abbe  Suger  et  au  comte  de  Ver- 

^**  mandois  ,   se  mit  en  marche  à  la  tête  de 

plus  de  deux  cents  mille  hommes.  Conrad 
en  avoit  de  son  côté  plus  de  cent  mille. 
On  alla  par  terre  à  Constantinople  ,  mau- 
.vais  parti  dont  l'expérience  de  la  première 
croisade  démontroit  les  inconvéniens.  La 
trahison  des  Grecs  qui  ne  cherchoient  qu'à 
se  défaire  de  ces  étrangers ,  qu'ils  a  voient 
raison  de  craindre,  le  peu  d'habileté  des 
deux  princes ,  Tindépendance  de  leurs  vas- 
saux ,  la  mauvaise  discipline  des  troupes , 
beaucoup  de  fautes  et  nulles  précautions  y 
tout  concourut  à  la  ruine  des  croisés.  Au 
lieu  des  conquêtes  qu'ils  regardoient  comme 
infaillibles  ,  ils  n'eurent  que  l'avantage  de 
visiter  dévotement  les  lieux  saints. 

f  De  retour  en  France  ,  le  roi  trouva  la 

II 48.    monarchie  florissante  par  le  sage  gouver- 

^Retour  du  „g^gj^^  de  l'abbé  Suger.  On  avoit  tenté  de 
perdre  ce  ministre  dans  son  esprit.  11  n'eut 
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pas  de  peine  à  lui  rendre  justice  ,  et  lui 
donna  la  récompense  la  plus  digne  de  son 
zèle  ,  "le  nom  de  père  de  la  patrie.  Tout 
retentissoit  de  murmures  contre  saint  Ber- 
nard ,  qui  se  justifia  comme  il  put ,  en  re- 
jetant sur  les  crimes  des  croisés  le  malheur 
de  la  croisade. 

Ces  deux  moines  célèbres  offrent  un  con-  suger  ei 
traste  frappant.  Ils  avoient  Tun  et  l'autre  ^^j.^^""* 
beaucoup  d'esprit  ;  mais  l'un  gouvernoit 
l'état  en  vrai  politique  ,  l'autre  n'envisageoit 
les  affaires  qu'en  homme  dévot.  L'abbé  de 
Saint-Denis  ,  qui  ne  pouvoit  tout-à-fait  être 
exempt  di^s  préjugés  de  son  siècle  ,  n'en 
avoit  aucun  qu'il  ne  fît  céder  à  une  raison 
supérieure  ;  l'abbé  de  Clairvaux  se  livroit 
avec  enthousiasme  à  tout  ce  qu'il  imaginoit 
pouvoir  intéresser  la  gloire  de  Dieu  ,  le  bien 
de  l'église,  il  étoit  né  pour  sanctifier  les 
âmes  ,  et  sortoit  de  sa  sphère  en  se  mêlant 
du  gouvernement  des  peuples.  L'ordre  de 
la  piovidence  est  que  la  sagesse  humaine 
dirige  les  entreprises  humaines. 

La  reine  Eléonore  avoit  suivi  le  roi  en"     ' 
Palestine.    Une  antipathie  mutuelle,  aug-  t^^^^*, 
mentée  par  les  galanteries  de  cette  princesse ,  pi  die  l'hé- 
leur  raisoit  désirer  une  séparation.  Louis  se aAquiiai»^ 
croyoit  déshonoré  par  Eléonore  :  celle-ci  se  "^^ 
plaignoit  d'avoir  un  moine  plutôt  qu'un  roi 
pour  époux.  Suger  ,  prévoyant  ks  suites  de 
ce  divorce ,  qui  enleveroit  à  la  couronne  de 
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grandes  provinces,  ëtoit  venu  à  bont  de 
suspendre  le  funeste  dessein  de  son  maître. 
11   mourut  malheureusement   pour    l'état. 
Aussitôt  Louis  a  recours  au  prétexte  ordi- 
naire de  parenté  contre  Eléonore.  Les  flat- 
teurs ne  manquent  pas  de  lui  faire  un  scru* 
pule  de  son  mariage.  Il  consulte  les  évéques , 
et  sur  leur  avis  répudie  la  reine.  Elle  avoit 
de  lui  deux  filles  auxquelles  il  espéroit  que  sa 
succession  pourroit  revenir.  Mais  Eléonore 
ne  tarda  pointa  épouser  le  duc  de  Normandie 
en  déshéritant  sqs  filles. 
L'Angle-      Henri  Plantagenet  (  c'est  le  nom  du  duc  ) 
miïredou-^  qui   elle  apportoit  pour  dot  la  Guienne 
table,       et  le  Poitou ,  et  qui  possédoit  déjà  TAnjou  , 
le  Maine  et  la  Normandie ,  devint  dés-lors 
redoutable  au  roi   de  France.  Il  le  fut  bien 
davantage  peu  de  temps  après  ,  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Etienne  ,  l'ayant  déclaré  son  suc- 
cesseur. Cette  couronne  ,  jointe  à  une  partie 
des   plus    belles    provinces   du    royaume , 
formoit  une   puissance  qui   annonçoit  d'é- 
tranges malheurs  aux  descendans  de  Louis 
le  Jeune.  Les  deux  rois  eurent  bientôt  des 
démêlés  ,  dont  les  suites  furent  peu  consi- 
dérables. 
Démêlé      U"  fameux  zélateur  des  immunités  ecclé- 
ii  ^vé'c"  ^''^^^'^^'^^s  5  Thomas  Becket ,  révéré  sous  le 
Thomas    nom  de  s.  Thomas  de  Cantorbery  ,  que 
*  le   nouveau  roi  d'Angleterre  Henri  II  avoit 

t^levé  à  la  dignité  de  chancelier ,  et  ensuite 
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à  celle  de  primat ,  lui  causa  de  plus  vives 
.inquiétudes  que  le  roi  de  France  trop  foible 
pour  le  dompter.  Un  prêtre  convaincu  d'as- 
sassinat mëritoit  la  mort  ;  et  les  immunités 
de  Téglise  ne  dévoient  pas  sauver  des  meur- 
triers. Henri  voulant  que  le  coupable  fût 
jugé  et  puni  par  les  magistrats  ,  l'archevêque 
ne  voulut  jamais  y  consentir.  Tel  fut  le 
principal  sujet  d'une  querelle  qui  mit  en  feu 
tout  ce  royaume  ,  qui  exposa  Henri  II  à 
perdre  sa  couronne ,  et  qui  lui  fit  perdre  réel- 
lement son  autorité  et  sa  gloire. 

Becket  ,  condamné  -  par  ses  confrères  Becketeo 
mêmes  d'Angleterre ,  trouva  un  asile  auprès  ^""^^' 
de  Louis  le  Jeune ,  dont  l'intérêt  étoit  de 
fomenter  ces  brouilleries  ,  et  dont  la  piété 
favorisoit  un  homme  déjà  regardé  comme 
un  martyr.  Henri  étant  venu  en  France  pour 
d'autres  affaires  ,  il  fut  question  de  le  ré- 
concilier avec  Tarchevêque  de  Cantorbery. 
Le  prélat  vint  se  jeter  à  ses  pieds  ,  l'assu- 
-Tant  qu'il  se  soumettrnit  à  ses  volontés  , 
sauf  f  honneur  de  Dieu  ;  car  l'honneur 
de  Dieu  étoit  confondu  avec  les  intérêts 
•imaginaires  du  clergé.  Après  s'être  récrié 
sur  cette  restriction,  Qu  il  m'accorde  seu- 
lement ,  dit  le  monarque  ,  ce  que  le  plus 
saint  de  ses  prédécesseurs  a  accordé  au 
moindre  des  miens,  W  vouloit  parler  des 

utumes  d'Angleterre  ,   rejetées  par  l'ar- 
viievêque  comme  incompatibles  ^yeç  les 
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immunités  de  l'église.    Chacun  applaudît 
à  cette  demande  ;  mais   le  prélat  fut  in- 
flexible. 
Son  ac-      Le  pape  Alexandre  III  avoit  envoyé  des 

commode- 1  /      ^  r    •     i>    /r  ■         tt        •        •  • 

ment  avec  legats  pour  hnir  i  aftaire.  Henri  qui  craignoit 

Heun.  5^5  anathèmes  ,  consentit  au  rétablissement 
de  Becket,  sauf  Tautorité  royale.  On  se 
réconcilia  en  apparence.  L'archevêque  ch 
retour  en  Angleterre  ,  lança  de  nouvelles 
excommunications  ,  et  irrita  plus  que  jamais 
un  prince  terrible  dans  ses  emportemens. 
Est -il  possible  y  s'écria  un  jour  Henri, 
qu'aucun  de  mes  serviteurs  ne  me  vengera 
d'un  prêtre  ingrat  et  rebelle  ,  qui  trouble 
tout  mon  royaume  r*  Ces  paroles  n'eurent 
que  trop  d'effet.  Quand  un  prince  paroît 
désirer  le  crime ,  on  s'empresse  de  le  corn- 
mettre.  Le  prélat  fut  bientôt  assassiné  dans 
Becket  ^^"  église.  La  pénitence  humiliante  du  roi , 

assassiné,  la  révolte  de  sts  enfans  et  d'une  grande 
partie  de  la  nation ,  la  démarche  qu'il  fit 
de  se  soumettre  au  jugement  du  pape  ,  prou- 
vent combien  le  malheur  peut  abattre  les 
hommes  les  plus  superbes. 
Erreur ,      Ces  violentes  contestations  sur  l'autorité 

cermauîf.  pontificale  et  sur  les  immunités  ecclésiasti- 
ques ,  avoient  leur  source  dans  les  fausses 
décrétales  et  dans  un  chaos  d'erreurs  pro- 
duites par  l'intérêt  et  consacrées  par  l'igno- 
rance. On  verra  presque  toujours  les  plus 
grands  maux  de  la  société  naître  de  l'erreur 


LE  Jeune.  237 

autant  que  des  passions.  A  quoi  s'exposent 
ceux  qui  suivent  la  vérité  ! 

Louis  le  Jeune  soutint  les  enfans  de  Henri  Dernières 

....  Al-    années  de 

contre  leur  père.  Mais  le  monarque  Anglois  Louis  le 
reprenant  toute  la  vigueur  de  son  âme,  se^^""^* 
montra  dans  cette  guerre  aussi  prudent  et 
aussi  courageux  que  dans  les  autres.  On  fit 
un  nouveau  traité  de  paix.  Louis  fut  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  S.  Thomas  de 
Cantorbery,  déjà  canonisé.  II  mourut  peu"  ' 

de  temps  après ,  avec  la  réputation  de  roi  \l  ^J^^^ 
pieux  et  de  mauvais  politique.  Ses  vassaux 
lui  furent  toujours  attachés  ,  non  par  estime 
pour  sa  personne  ,  ou  par  crainte  de  sa  puis- 
sance ,  mais  parce  qu'ils  redoutoient  Tam- 
binon  du  roi  d'Angleterre. 


On  remarque  sous  ce  règne  une  loi  digne  Duel  per- 
des siècles  les  plus  barbares.  C'étoit  la  dé- S  sous, 
fense  du  duel  pour  une  dette  qui  n'excé- 
deroit  pas  cinq  sous.  Une  dette  de  six  sous 
étoit  donc  une  matière  suffisante  de  duel. 
Plusieurs  églises  ,  celle  de  Paris  en  parti- 
culier 5  et  quelques  abbés ,  conservoient  le 
droit  d'ordonner  le  duel  en  certains  cas. 
L'abbé  deSaint-Dctiis  demanda  cette  preuve 
contre  Etienne  de  Maci ,  qui  avoit  fait  em- 
prisonner un  serf  de  l'abbaye.  Le  champion 
de  l'abbaye  creva  un  œil  de  son  adversaire , 
et   celui-ci  reconnut  alors  que  sa  causp 
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étoit  mauvaise.  Si  Eugène   III ,    consulté 
sur  cet  usage  ,  répondit ,  comme  le  disent 
quelques  auteurs  ,   suivei  vos  coutumes  ; 
rien  ne  prouve  mieux  combien   des   cou- 
tumes insensées    peuvent  paroître  respec- 
tables, 
Trouba-      Au  sein  de  cette  barbarie  fîorissoient  de- 
puis plus  d'un  siècle ,  dans  nos  provinces 
méridionales  ,  les  poètes  provençaux ,  con- 
nus sous  le  nom  de    Trouverrts    ou    de 
Troubadours,   Ils  chantoient  les  dames  , 
ils  en  étoient  aimés  ;  ils  faisoient  hs  délices 
des  cours  ;  et  Ton  ne  connoissoit  point  de 
nouveauté  si  charmante.  Ces  premières  étin- 
celles du  génie  de  la  nation  perçoient  à  peine 
la  profondeur  des  ténèbres  dont  elle  étoit 
environnée. 
Ecoîede      De  nombreuses  écoles  ,  établies  surtout 
iQs,  dans  \qs  monastères  ,  rendirent  un  service 

plus  essentiel.  Les  moines  s'occupoient  à 
copier  des  livres  ,  et  donnoient  à^s  leçons 
aux  jeunes  gens.  Sans  eux  nous  aurions 
peut-être  perdu  tous  les  trésors  de  l'anti- 
ÇoHégesquité.  Les  colléees  firent  tomberxes  écoles, 
fité.  On  accouroit  déjà  de  toute  l'Europe  à  Paris 
pour  étudier  les  sciences.  C'est  probable- 
ment alors  que  se  forma  l'Université  ,  con- 
nue sous  ce  nom  seulement  du  temps  de  S. 
Louis.  Le  nombre  prodigieux  des  étudians 
en  fit  un  corps  très  -  considérable  dès  son 
origine. 
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Mais  ce  qui  s'appeloit  alors  science  ,  se    Peu  d« 

r  ,    .      •  ^         X  •  '*      u      •  vraie 

reduisoit  presque  a  une  vaine  métaphysique ,  scieuce^ 
plus  propre  à  exciter  des  disputes  qu'à  ré- 
pandre des  lumières.  Etoit-il  dans  l'ordre 
de  la  nature  que  l'esprit  humain  s'exerçât 
sur  des  inepties  avant  de  parvenir  à  de 
solides  connoissi^nces  ?  Et  falloit-il  passer 
par  les  subtilités  obscures  de  l'école,  pour 
se  frayer  un  chemin  à  l'étude  et  à  l'examen 
de  la  nature  ? 

Cette  manie  de  sophistiquer  s'appliquoit^.^''^"^^^ 
surtout   aux   mystères  de  la  religion.  On  que  appii- 
s'efforçoit  de  les  analiser  ,   de  les  expliquer  dogmes^."* 
par  les  termes  inintelligibles  d'Aristote  ;  on 
en  faisoit ,  pour  ainsi  dire ,  des  thèses  de 
péripatétisme  ;  et  en  dépouillant  le  dogme 
de  sa  majestueuse  simplicité,  on  envelop- 
poit  aussi  la  raison  de  nouvelles  entraves. 
La  doctrine  de  Gilbert  de  la  Porée  ,  évéque    Gilbert 
de  Poitiers  ,  que  S.  Bernard  poursuivit  avec  rée. 
toute  la  chaleur  de  son  zèle ,  fera  connoître 
la  manière  dont  on  envisageoit  les  choses 
les  plus  profondes.  Il  fut  accusé  de  soutenir 
que  C essence  divine  n'est  pas  Dieu  ;  que 
les  propriétés  des  personnes  divines  ne  sont 
pas  les  personnes  ;  que  les  personnes  di- 
vines ne  peuvent  être  attribut  dans  aucune 
proposition  ,    etc.   On    en  concluoit  qu'il 
attaquoit  la  Trinité  ;  et  ses  distinctions  de 
dialectique  furent  taxées  d'hérésie.  Il  se  ré- 
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tracta  au  concile  de  Reims  tenu  par  Eu- 
gène III. 
Les  papes      Ce  pape  ,  disciple  de  S.  Bernard,  ëtoit 

,€11  France.  r-  1     .  1 

venu  en  rrance,  comme  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs ,  chercher  un  asile  contre  les 
séditieux  de  Rome.  Alexandre  III  y  vint 
de  même.  Louis  le  Jeune  et  Henri  II ,  roî 
d'Angleterre  allèrent  au-devant  de  lui ,  et 
le  conduisirent  l'un  et  l'autre  à  pied  ,  tenant 
les  rênes  de  son  cheval.  Les  papes  étoient  ea 
quelque  sorte  plus  maîtres  en  France  qu'à 
Rome ,  où  l'on  se  révoltoit  contre  eux. 
Décret  de  Le  Décret  de  Gratien  ,  publié  en  1 1 5 1, 
ratieii.  ^^-^  j^  comble  à  leur  puissance.  Ce  recueil 
de  canons  ,  fait  par  un  moine  d'Italie  , 
confond  les  fausses  décrétales  avec  les  vé- 
ritables lois  de  l'église.  L'auteur  pose  en 
principe  que  le  pape  n'est  pas  soumis  aux 
canons  ;  il  en  fait  un  despote ,  dont  la  vo- 
lonté n'a  point  de  règle.  Il  établit  que  les 
clercs  ne  peuvent  être  jugés  en  aucun  cas 
par  les  séculiers.  Pendant  plus  de  trois  siè- 
cles ,  cet  ouvrage  a  servi  de  fondement  au 
droit  canonique  ;  les  écoles ,  les  tribunaux , 
n'ont  point  suivi  d'autres  maximes.  Gra- 
tien ,  dans  son  genre  ,  peut  être  comparé 
à  Hildebrand.  Quelques  canonistes  (  dirai-je 
plus  hardis  ou  plus  lâches  ?  )  l'ont  surpassé , 
en  représentant  le  pape  comme  le  monarque 
du  monde  entier,  comme  un  être  même 
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au-dessus  de  rhomitie.  Et  on  l'a  cru  sans 
doute  ,  à  en  juger  par  les  faits. 

Un  canon  du  concile   de  Latran ,  tenu,  Pastel" 

,  .        ..      ^      >    f   rrr   ^'^ut  clec- 

en  1179  ,  prouve  combien  il  eut  etedim-gé. 
cile  de  reconnoître  Tesprii  du  christianisme 
dans  la  conduite  extérieure  du  haut  cierge. 
Il  porte  que  les  archevêques  auront  tout  au 
plus ,  dans  leurs  visites ,  quarante  ou  cin- 
quante chevaux  ,  les  cardinaux  vingt-cinq  , 
les  évoques  vingt  ou  trente ,  les  archidia- 
cres sept  ;  il  leur  défend  de  mener  avec  eux 
des  chiens  et  des  oiseaux  pour  la  chasse , 
d'imposer  des  contributions  sur  leurs  infé- 
rieurs ;  il  donne  à  entendre  que  les  frais  de 
visites  absorboient  quelquefois  en  un  instant 
ce  qui  auroit  suffi  pour  la  subsistance 
annuelle  d'un  curé.  -^ 


PHILIPPE  II, 

,  Surnommé  Auguste. 

J:  HILIPPE  ,  que  Louis  le  Jeune  avoit  eu  ■ 
de  sa  troisième  femme  Adélaïde  de  Cham- ii8o,etc, 
pagne  ,  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Surnommé  d'abord  le  Dieu-donné ,  il 
mérita  par  ses  exploits  les  surnoms  de  Con- 
quérant et  d'Auguste.  Le  premier  trait  mé- 
morable de  son  règne  fut  un  coup  de  rigueur  , 
contraire,  selon  le  président  Hénault,  au 
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Bannisse-  droit  naturel ,  et  par  conséquent  à  la  religion; 

Juifs,  ^"et,  selon  le  P.  Daniel  ,  également  avan- 
tageux à  la  religion  et  à  l'état.  Les  Juifs 
possédoient  une  bonne  partie  des  richesses 
du  royaume.  Cétoit  le  fruit  de  leur  com- 
merce, de  leur  industrie  ,  autant  que  de 
leurs  usures.  On  les  accusoit  de  plusieurs 
profanations ,  dont  apparemment  ils  ne  se 
faiso'.ent  aucun  scrupule  ;  on  leur  imputoit 
d'a.atres  crimes  peu  vraisemblables  ,  entre 
'autres  d'immoler  le  jour  de  la  cène  ,  des 
enfans  chrétiens ,  comme  on  le  reprochoit 
calomnieusement  aux  chrétiens  des  premiers 
siècles.  Philippe  ,  dès  son  enfance ,  avoit 
été  frappé  de  ces  récits  que  la  haine  pu- 
blique ne  manquoit  pas  d'exagérer.  Malgré 
les  remontrances  des  seisjneurs  et  des  évé- 
ques  ,  gagnés  ,  dit-on  ,  par  les  offres  et  les 
présens  des  Juifs  ,  il  les  bannit  du  royaume , 
confisqua  leurs  immeubles,  déchargea  ses 
sujets  de  toute  dette  envers  eux.  Quelques- 
uns  se  firent  baptiser  pour  se  soustraire  à 
la  persécution.  Presque  tous  aimèrent  mieux 
emporter  ailleurs  les  takns  qui  les  avoient 
enrichis.  Le  roi  les  rappela  dans  la  suite, 
parce  qu'il  eut  besoin  de  leur  argent.  Il  crut 
alors  qu'on  pouvoit  les  rendre  utiles  à  l'état , 
en  mettant  un  frein  à  leur  avarice. 
On  pave      ^^^  soins  plus  pacifiques  succédèrent  à 

Parij.       ÇQ^  orage.  On  agrandit ,  on  pava ,  on  em- 
bellit la  capitale  du  royaume  ,  dont  l'ancien 
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nom  de  Lutke  ne  signifioit  que  boues  et 
immondices. 

Le  comte  de  Flandre  ,  en  qualité  de  Philippe 
parrain  de  Philippe  Auguste ,  avoit  la  prin-  $«  droits, 
cipale  autorité  à  la  cour  :  car  le  titre  de 
parrain  formoit  alors  les  liaisons  \qs  plus 
étroites.  La  reine  mère  ,  jalouse  de  son  cré- 
dit ,  se  retira  ,  implora  même  le  secours 
du  roi  d'Angleterre.  Ces  divisions  n'eurent 
pas  de  suite.  Mais  Philippe  se  crut  en  droit 
de  prendre  les  armes  contre  ce  même  sei- 
gneur y  dont  il  avoit  épousé  la  nièce.  Il  le 
força  à  lui  céder  le  Vermandois ,  Amiens 
et  d'autres  domaines  qui  ,  par  la  mort  de 
la  comtesse  de  Flandre,  dévoient  revenir 
à  la  couronne.  Tout  annonçoit  déjà  dans 
le  ]eune  roi  le  dessein  de  maintenir  son  au- 
torité ,  et  la  force  nécessaire  pour  y  réussir. 

Le  soin  qu'il  eut  d'exterminer  les  Bra-  Bmhan. 
hançons  n'annonçoit  pas  moins  de  zèle  ^^"^'=''^^^^* 
pour  Je  bien  public.  kjï\  appeloit  ainsi  ûts 
bandits  rassemblés  en  corps ,  dont  les  bri- 
gandages et  les  violences  portolent  la  dé- 
solation en  tout  lieu.  Le  roi  envoya  des 
troupes  qui  en  tuèrent  plus  de  sept  mille 
dans  une  bataille.  Mais  ce  fléau  ne  fut  pas 
entièrement  détruit.  La  barbarie,  les  trou- 
bles ,  le  défaut  de  police  et  d'autorité  ,  firent 
souvent  reparoître  des  Brabançons  ou- de 
semblables  brigands  ;  et  les  rois  en  prirent 
souvent  à  leur  solde. 
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Chrétiens   ^  Cependant  l'état  déplorable  ^es  affaires 

Uae.  ^^'^"  d'Orient  attiroit  l'attention  de  TEurope.  Il 
s'en  falloit  bien  que  la  conduite  des  croisés 
qui  s'étoient  établis  en  Palestine ,  répondît 
à  ce  grand  motif  dé^  religion  qui  sembloit 
les  y  avoir  entraînés.  Le  célèbre  Saladin  , 
maître  de  l'Egypte  ,  aussi  sage  que  coura- 
geux ,  profita  de  leurs  divisions  ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  les  détruire.  Il  avoit  repris 
Jérusalem ,  où  Lusignan  étoit  roi  presque 
sans  pouvoir.  Cette  triste  nouvelle  ranima 

**==  l'ardeur  des  croisades.   Les  rois  de  France 
Projet  de  ^^  d'Angleterre  oublièrent  un  moment  des 

cioisade.  querelles  opiniâtres  pour  prendre  la  croix. 
On  convint  de  faire  payer  à  quiconque  ne 
se  croiseroit  point ,  laïques  ou  ecclésiasti- 
ques 5  la  dîme  de  tous  leurs  biens  ,  une 
fols  seulement ,  pour  les  frais  de  l'expédition 
(i)  C 'étoit  au  clergé  à  donner  l'exemple. 
Plusieurs  de  ses  membres  se  récrièrent  contre 
l'impôt  ;  mais  le  roi  se  fit  obéir.  Il  n'y  avoit 
point  eu  d'exemple  jusqu'alors  d'un  subside 
général. 
Le  clergé      On  raconte  à   ce  sujet  qu'étant   obligé 

es    Reims   i       ,  ,         ^  ,        ^  .^ 

refuse  un  ûs   lever   cles    troupes  clans   une   occasion 
subside,     pressante,  Philippe  Auguste  demanda  quel- 
que subside  au  clergé  de  Reims.  Ce  corps 
le  supplia  de  se  contenter  du  secours  de  ses 
prières ,  disant  que  le  reste  pourroit  tirer  à 


(i)  Cette  taxe  fut  appelée  la  dime  saladine. 

conséquence. 
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tCttns^cfiîencc.  Peu  de  temps  après  ,  Téglrse 
ck  Re;ms  vit   dévaster  ses  terres  par   trois 
seigneurs.   EIL-  eut  recours  au  roi.  Philippe 
répondit  obligeamment   qaM   prieroit    ces 
seigneurs  de  laisser  l'église  en  repos.  Il  les 
en  pria ,  mais  de  manière  que  les  vexations 
furent  encore  plus  violentes.  Nouvelle  dé- 
piitation    pour   réclamer  la   justice  du  sou- 
verain.   De    quoi   vous  plaigne:^' vous  ? 
dit-il  :  je  vous  ai  protégé  de  mes  prises  , 
comme   vous  m*ave\    servi  des    vôtres. 
Les  députés  promirent  plus  de  zèle  ;  et  le 
roi ,   après  cette  leçon  frappante  ,  tit  faire 
satisfaction  à  l'église  de  Reims.  Pouvoit-on 
douter  que   rmtérct  de  l'église   ne  fut  lié 
au  service  de  Tétat. 

De  nouvelles  brouilleries  entre  Philippe Brouîllerîe 
Auguste  et  Henri  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  sus- i/Jp^  ^JJ^'* 
pendirent   l'exécution    de    la  croisade.  Le^*"'"^' 
vieux  Henri  amoureux,    dit- on,   d'Ahx, 
sœur  de  Philippe  ,  qui  devoit  épouser  Ri- 
chard son  fils ,  retardoit  ce  mariage  conclu 
depuis  long-temps ,  et  refusoit  d'associé»-  à 
la  couronne  ce  jeune  prince  ,   dont  l'aîné 
ëtoit  mort  avec  le  titre  de  roi.  La  querelle 
devint  très-vive  ;  on  alloit  prendre  les  armes. 
Un  légat  avoit  excommunié  Richard  comme 
auteur  des  troubles  quiempéchoicntla  guerre 
sainte.  \Jr\  autre  légat  déclare  à  Philippe  ,    pjniîppe 
que  s'il  ne  fait  promptement  la  paix  ,  il  va  f'J^^J^^  "« 
mettre  la  France  en  interdit.  Le  roi ,  aussi 
Tome  L  L 
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peu  modéré  que  le  ministre  du  jîape  :  Je 
me  moque  de  votre  interdit ,  répon dit-il  ; 
je  ne  le  crains  ni  ne  le  garderai ,  parce 
qu!il  est  injuste.  Il  nappartient  point  à 
Rome  d'agir  par  sentence  ni  en  aucune 
autre   manière   contre  mon    royaume  , 
lorsque  je  juge  à  propos  de  mettre  /)  la 
raison  des  vassaux  rebelles.  On  voit  bien 
à  votre  conduite  que  vous  avei  pris  goût 
aux  sterlings  d'Angleterre,  Richard  étoit 
présent.  Il  s'élance  sur  le  légat  Tépée  à  la 
main.  On  accourt  ,  on  prévient   le  coup. 
Alors  TAnglois   se  jette  aux  pieds  de  Phi- 
lippe Auguste  ,  et  lui  fait  hommage  de  toutes 
les  terres  que  sa  maison  possède  en  France  , 
disant  qu'il  les  tient  de  lui  comme   de  son 
seigneur ,  et  du  roi  d'Angleterre  comme  de 
son  père. 
He.'ui  est      Les  hostilités  furent  vives  et  courtes.  Le 
vaincu,     malheureux  Henri  ,  trop  foible  contre  un 
héros  tel  que  Philippe ,  subit  la  loi  du  vain- 
queur, s'obligea  de  lui  payer  une  somme 
de  vingt  mille  marcs  d'argent ,  et  ne  sur- 
vécut guère  à  sa  disgrâce.  Sa  femme  Eléo- 
nore  lui  avoit  causé  mille  chagrins  ;  ses  fils 
l'avoient  trahi ,  quoique  bon  père  ;  le  clergé 
l'avoit  réduit  à  l'humiliation  ,  quoique  grand 
Puissance  prince.  Outre    le    royaume  d'Angleterre  , 
de  ce  mo- auq^jei  il  joignoit  l'Irlande,  il  possédoit  la 
Guienne,   le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  l'Au- 
yergne  ,  le  Limousin ,  le  Périgord  ,  TAn*^ 
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goumois  ,  l'Anjou  ,  le  Maine ,  la  Touraiiie, 
la  Normandie  ,  et  il  y  ajouta  encore  la  Bre- 
tagne par  le  mariage  d'un  de  ses  fils  avec 
Théritière  de  ce  duché  (i).  Cependant  sa 
vie  fut  pleine  d'afflictions  amères ,  et  il  ne 
cessa  d'éprouver  combien  il  y  a  loin  quel- 
quefois de  la  fortune  au  bonheur. 

Le  nouveau    roi   Richard    et  le  roi  de        ■    ^ 
France  se  jurèrent  une  éternelle  amitié,  et    «189. 
firent  de  concert  les  dispositions  delà  croi-cj-oîsade?* 
sade.  Les  lettres-patentes    portent  ;  Telles 
sont  les  conditions  auxquelles  nous  nous 
sommes  engagés  ,  moi  Philippe  ,  roi  des 
François  ^  envers  Richard^  roi  des  An.- 
glois  ,  mon  ami  et  mon  fidUc  vassal  ; 
moi  Richard ,  roi  des  Anglois  ,  envers 
Philippe  ,  roi  des  François  ,  mon  sei- 
gneur et  mon  ami  ,  etc.  Cette  amitié  ne 
pouvoit  durer  long-temps  entre  deux  mo- 
narques jeunes ,  vifs  ,  ambitieux,  vaillans, 
jaloux  de  leur  puissance,  et  environnés  de 
mille  sujets  de    contestation.    Le  caractère 
fougueux  et  bizarre  de  l'Anglois  étoit  encore 
plus   à  craindre    que    la   fière  vivacité  du 
François.  Souvent  divisés  ,  souvent  réunis 
en  apparence,  ils  se  signalèrent  l'un  et  Taut-ecre^^suiriê 
au  siège  d'Acre,  place  importante  que  l'o;!  jj 


de  mdU 
curs. 


(i  11  avoithcriié  de  son  père  Geoffr  i  Plan- 
tagenet ,  comte  d'Anjou  , et  da  sa  mer»;  Mathildî , 
héritière  dô  Hinri  I. 
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prit  sur  les  infidèles.  Ce  fut  tout  le  fruît  de 
cette  grande  émigration.  L'empereur  Fré- 
déric B:irberousse  ,  fameux  par  son  courage 
et  par  sqs  démêlés  avec  Rome ,  avoit  péri 
en  se  baignant  dans  le  Cydnus  ;  son  armée 
de  cent  cinquante  mille  hommes  avoit  été 
réduite  à  rien  par  les  maladies.  Phdippe 
Auguste  tomba  malade ,  et  revint  en  France. 
Richard  resté  seul  en  Palestine ,  y  fit  des 
prodiges  de  valeur  à  pure  perte.  Jérusalem  , 
le  principal  objet  de  la  guerre  ,  n'avoit  pas 
même  été  assiégée.  Toutes  les  forces  de 
l'Europe  ne  passoient  donc  en  Asie  que  pour 
s'y  ensevelir.  \ 

Galafttene  Une  chose  digne  de  remarque  ,  et  qui 
de^s  croN  j^j^j-^ctérise  les  mœurs  du  temps ,  c'est  que 
les  chevaliers  croisés  (  on  parlera  de  la  che- 
valerie sous  le  règne  de  Louis  Vilï  )  n'é- 
toient  pas  moins  galans  que  dévots.  Le  sei- 
gneur de  Couci ,  blessé  à  mort  au  siège 
d'Acre,  se  souvient  xle  la  dame  du  Fayel, 
pour  qui  il  brûloit  d'une  flamme  aussi  pure, 
dit-on  ,  que  vive  et  constante.  Il  charge 
son  écuyer  de  porter  son  cœur  à  cette  dame. 
Le  mari  jaloux  rencontre  l'écuyer ,  le  fait 
fouiller,  et  se  saisit  du  présent.  Il  ordonne 
qu'on  le  serve  à  sa  femme.  Après  qu'elle 
en  a  mangé  avec  appétit ,  il  lui  révèle  cruel- 
lement le  secret.  La  malheureuse  dame  jura 
qu'elle  ne  prendroit  jamais  d'autre  aliment , 
et  mourut  quelques  jours  après  d'inanition 
et  de  douleur. 
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Philippe  Auguste,  arrivé  clans  son  royau-«*=== 
nie,  prohta  de  Tabsence  de  Richard  pour    119^-. 

»  M  •        1       1       XT  ]•  Le     roi 

S  emparer  dune  partie  de  la  JNormandie.  envahit  la 
La  foi  des  anciens  traites  s'opposoit  à  cette  J^.^^'^^* 
démarche;  l'honneur  même  y  sembloit  in- 
téressé ,*  mais  fambition  aigrie  par  de  vio- 
lentes querelles  ,  est  peu  délicate  sur  les 
moyens  de  se  satisfaire.  Richard  ,  en  reve- 
nant de  la  Terre  sainte  ,  fut  arrêté  prison- 
nier en  Allemagne.  L'empereur  Henri  VI 
n'eut  pas  honte  de  retenir  dans  les  fers  le 
héros  de  la  croisade  ,*  ni  le  roi  de  France  , 
de  chercher  alors  des  prétextes  d'invasion. 
Enfin  Richard  acheta  la  liberté  au  prix  de 
cent  cinquante  marcs  d'argent.  Son  fière 
Jean  (Sans-terre)  avoit  tenté  d'envahir  le 
royaume.  Prenei  garde  à  vpus  ,  écrivit  le 
roi  de  France  à  celui-ci ,  le  diable  est  dé^ 
chaîné. 

Le  roi  d'Angleterre  finit  %q%  jours  dans 

l'infortune.  Philippe  remporta  sur  lui  plu-  ,ÎV97* 

^\,  / .       ,  ,    .  .    ^  Il  signale 

Sieurs  avantages.  11  ne  lui  cedoit  point  en  sa  valeur, 
valeur.  Allant  un  jour  à  Gisors  avec  trois 
cents  hommes ,  il  rencontre  l'armée  Angloise. 
On  propose  de  rebrousser  chemin.  Moi , 
s'écrie  Philippe  ,  que  je  fuie  devant  mon 
vassal  !  Qui  veut  vaincre  ou  mourir  avec 
le  roi  5  me  suive  !  11  fond  aussitôt  sur  les 
ennemis  ,  se  fait  passage  l'épée  à  la  main, 
et  arrive  à  Gisors  presque  sans  perte. 
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"-  Ce  fut  Tavarice  qui  causa  la  mort  d« 

^99'    Richard.  II  vouloir  avoir  un  trésor  qu'on 
Kich/id.  ^^isoit  caché  dans  le  château  de  Chalus  près 
de  Limoges.  Sur  le  refus  du  seigneur  ,  il 
assiégea  cette  place  ,  et  fut  blessé  d'un  coup 
de  flèche  dont  il  mourut.   Sa  bravoure  lui 
avoit  mérité  le  surnom  de  Cceur  de  lion  ; 
ses  vices  l'ont  dégradé  dans  l'histoire.  Un 
curé  osa  lui  dire  publiquement ,  qu'il  avoit 
trois  filles  qui  seroient  cause  de  sa  perte,  la 
superbe  ,   Tavarice  et  l'impureté.  Hé  bien  / 
//  faut  s'en  défaire ,  répondit  Richard  , 
aussi  peu  réservé  dans  sq%  propos  que  dans 
sa  conduite  ;  je   donne   la    superbe  aux 
Templiers  ,  V avarice  aux  moines  de  CU 
teaux  ,  et  V impureté  aux  prélats  de  mon 
royaume,  Jean  Sans  terre  lui  succéda.  Nous 
le  verrons  bientôt  dépouillé. 
Perte  è^%      Dans  la  journée  de  Fréteval  entre  Châ- 
papiers  de  teaudun  et  Vendôme  ,  où  Richard  mit  en 
ne.  déroute  l'arrière  -  garde  du  roi  de  France 

(  1 1  c)4  ) ,  on  avoit  fait  une  perte  irrépa- 
rable par  la  prise  de  tous  les  papiers  de  la 
couronne.  L'Anglois  refusoit  opiniâtrement 
de  les  rendre  ,  car  il  espéroit  en  profiter. 
Un  garde  des  registres  ,  nommé  Gautier , 
qui  avoit  une  mémoire  prodigieuse  ,  eut 
ordre  de  suppléer  à  ce  que  les  recherches 
ne  pouvoient  fournir.  Il  s'acquitta  de  cette 
difficile  commission.  Mais  quelques  secours 
qu'il  ait  trouvés  dans  les  bibliothèques  des 
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moines  et  ailleurs  ,  on  n'imagine  pas  que  tous 
les  vicies  aient  pu  se  remplir.  L'expérience 
apprit  du  moins  à  ne  plus  exposer  des  mo- 
numens  si  précieux ,  et  le  trésor  des  chartes 
fut  établi  pour  leur  conservation.  Traîner 
les  archives  de  l'état  à  la  suite  d'une  armée , 
ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  de  l'aveugle- 
ment universel. 

On  prétend  ,  dit  l'abbé  Velli  ,  que  les 
droits  du  monarque  furent  plutôt  augmentés 
que  diminués.  Cela  paroît  bien  probable. 

Il   y  a  presque  dans  tous  les  siècles  un     Divorce 
cercle  d'événemens  bizarres  qui  se  renou- pe  j^ugù's- 
vcllent  périodiquement.  Philippe  avoit  épousé  ^^* 
en  seconde  noce  Ingelburge ,  sœur  du  roi 
de  Danemarck.  Le  lendemain  il  résolut  de 
■la  répudier;  ce  qu'on  attribua  sérieusement 
à  un  sortilège.  Les  prétextes  de  divorce  ne 
manquoient  jamais.  Quand  le  roi  ne  voulut 
plus  de  sa  femme ,  il  pensa  qu'elle  étoit  sa 
parente.  Deux  évéques  délégués  par  le  pape 
Célestin  111 ,  et  ensuite  un  parlement  convo- 
qué pour  cette  affaire,  reconnurent  la  pa- 
"renté.  Le  mariage  fut  déclaré  nul. 
•      Innocent  III  ,  plus  sévère  et  plus  ferme  "  '  ■    '■» 
que  Célestin,  commence  son  pontificat  par    '^oo- 
ordonner  au  roi   de  reprendre  Ingelburge  ,  m' meMa 
et  de  renvoyer  Agnès  de  Méranie  qu'il  avoit  [j'JJIfj.j^c  ^^ 
épousée  après  le  divorce.  Cet  ordre  absolu 
est  suivi  d'uninterditjetésur  tout  le  royaume. 
En    conséquence,  plus    de  messes  ,   plus 
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dV  fficcs  9  plus  de  sacremens  ,  hors  le  cas* 
de  nécessité  urgente  ,  plus  de  sépultures ,  ni 
d'exercices  de  religion.  Etrange  manière  de 
punir  un  seiil  homme  sur  une  infinité  de 
citoyens  !  Ces  interdits  généraux  étoient  en 
usage  depuis  plus,  de  deux  siècles.  On  en 
"voit  les  afFreuses  circonstances  dans  un  con- 
cile de  Limoges  en  io3i.  Non-seulement 
Vexercice  public  de  la  religion  étoit suspendu  » 
mais  personne  ne  pouvoit  se  marier  ,  ni 
m.anger  de  la  viande,  ni  se  faire  couper  les 
cheveux  ou  raser  la  barbe.  Il  étoit  même 
défendu  de  se  saluer  les  uns  les  autres. 
Tout  inspiroit  le  fanatisme  plutôt  que  la 
pénitence. 
Fermeté  Philippe  Auguste,  avec  moins  d'autorité 
*"  '^^^'  et  de  vigueur  ,  eût  été  perdu.  11  se  vengea 
sur  les  ecclésiastiques  de  leur  déférence  aux 
ordres  de  Rome  ,  en  saisissant  leur  tem- 
porel ;  et  ÔQS  murmures  séditieux  de  plusieurs 
laïques ,  en*  leur  imposant  de  fortes  contri- 
butions. La  prudence  lui  fit  néanmoins  de- 
mander au  pape  un  nouvel  examen  de  son 
affaire  ;  mais  prévoyant  que  les  légats  pro- 
nonceroient  contre  lui  ,  pour  s'épargner  la 
honte  de  subir  leur  jugement,  il  leur  en- 
voya dire  qu'il  reprenoit  Ingelburge.  Cette 
princesse  recouvra  en  effet  le  titre  de  reine, 
dont  elle  alla  jouir  dans  un.  château  où  elle 
fut  réléguée. 

L'autorité  de  Philippe  éclata  bientôt  d'une 
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manière  plus  frappante.  Arthur  ,  duc  de  Bre-  ■         j».. 
tagne  ,  avoit  de  justes  prétentions  à  la  cou-     1203. _ 
ronne  d'Angleterre ,  étant  le  fils  d'un  jînë.  d'Angi-* 
Jean  Sans-terre  ,   son    oncle  ,  la  tenoit  du  e-Tpraiicf^ 
choix  de  la  nation.  Après  quelques  hosti- 
lités ,   celui-ci   se  trouva  maître  de  la  per-^ 
sonne  d'un    compétiteur  ,  d'autant  plus    à 
-  craindre  qu'il  étoit   soutenu  par  le  roi  de 
France.  Arthur  fut  envoyé  à  Rouen  ,  oùil 
périt  de  mort  violente,  sans  doute  par  l'or- 
dre de  Jean ,  et  peut-ctre    par  ses  mains. 
La  mère  du  duc  ,  avec  la  principale  noblesse 
de  ses  états,  vint  demander  justice  au  roi, 
comn^.e  au   suzerain  du  prince  mort  et  de       s 
celui   qui  l'avoit  fait    assassiner.    Philippe 
Auguste  cite  son  vassal  à  la  cour  des  Pairs. 
Le  gouvernement  féodal  lui  donnoit  ce  droit 
sur  un  prince  plus  puissant  que  lui  par  ses 
états.  Un  vassal  cité  à  la  cour  du  roi  de- 
voit  y  comparoître  sous  peine  d'amende  ou 
de  confiscation  des  fiefs.  Jean  ne  comparut 
point.  Les  pairs    le    déclarèrent  atteint   et 
convaincu  de  félonie,  et   confisquèrent  au 
profit  du  roi  toutes  ses  terres  situées  dans  le 
royaume. 

Ce  jugement  étoit   conforme   aux   lois    Cejugr. 
féodales  ,  mais  ne  pouvoit  s'exécuter  que  oS^?^''" 
?  par  la  force  des  armes.    Philippe  Auguste  ^^*  Jifi^cs. 
•nVn   difiera  point   l'exécution.  Il   s'empare 
.  avec  une  rapidité  prodigieuse  de  toute  la 
vNormandie ,  qu'il  réunit  pour  jamais  à  U 
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couronne.  La  Touraine  ,  ÏAn]ou  ,  le  MainCy 
etc.  sont  forcés  de  se  soumettre.  11  ne  reste 
que  la  Guienne  au  roi  Jean  ,  digne  par  sa 
lâcheté  et  son  indolence  de  cette  cruelle 
catastrophe.  Laisse^  les  faire  ,  disoit  -  il , 
fen  reprendrai  plus  tn  un  Jour  qu'ils  nen 
auront  pris  dans  un  an. 
Innocent  Innocent  III  qui  traitoit  avec  hs  cou- 
III  se  pré-  j-Qi^nes  coinme  un  souverain  avec  ses  vas- 

tend    lUge  ,1,  r   ■^ 

«les  g«er-saux  ,  employa  plus  dune  rois  les  menaces 
''  '  ^'^'  pour  faire  quitter  les  armes  à  Philippe.  Le 
monarque  répondit  d'abord  avec  fermeté, 
qu'il  n'avoit  point  d'ordre  à  recevoir  du 
pape ,  et  que  les  différens  des  rois  n'étoient 
point  de  son  ressort.  Il  consentit  néanmoins 
à  une  trêve  de  deux  ans  ,  persuadé  qu'un 
pape  de  ce  caractère  étoit  à  craindre  aux 
plus  grands  rois.  Innocent  ne  prétendoit 
pas  ,  disoit-il,  juger  du  fief,  mais  du  péché  , 
sous  prétexte  que  l'église  avoit  droit  de 
prendre  connoissance  de  tout  ce  qui  est  pé- 
ché. Or  ,  dans  toute  contestation  ,  une  dts 
parties  pèche  par  quelque  injustice.  Selon 
ce  principe  ,  «  le  pape  ,  dit  le  célèbre  Fleury, 
»  étoit  juge  de  toutes  les  guerres  entre  les 
»  souverains  ;  c'est-à-dire  ,  qu'à  proprement 
»  parler  ,  il  étoit  seul  souverain  dans  le 
»  monde».  (VL  Disc. sur rBist.EçcL) 
'■  '  Pendant  cette  guerre  ,  une  quatrième  croi- 

Jn^^diiesade  dépeupla  encore  la  France.  Foulques , 

croisade    curé' de  Neuilli,  le  même  qui  avoit  parlé 
inutile. 
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-si  hardiment  au  roi  Richard  ,  en  futlemo- 
tcur.  Il  saisit  l'occasion  d'un  tournoi  où 
toute  la  noblesse  ëtoit  invitée  (  i  ).  Il  y  prêcha 
sur  un  échafaud ,  et  embrasa  tellement  l'au- 
ditoire qu'une  foule  de  seigneurs  voulut  re- 
cevoir la  croix  de  sa  main.  La  passion  des 
aventures  et  l'espérance  de  fonder  quelque 
royaume  effaçoient  le  souvenir  des  anciens 
désastres.  Cette  expédition  fut  fatale,  non 
anx  Mahométans  ,  mais  aux  Grecs.  La  prise  Prise  âe 
de  Constantinople  ,  ks  horreurs  cp'y  com- „opie?""* 
mirent  les  croisés ,  le  nouvel  empire  que 
Baudouin  ,  comte  de  Flandre  établit  sur  les 
ruines  de  cette  ville  chrétienne  ,  ne  dévoient 
pas  être  regardés  comme  des  triomphes  pour 
la  religion.  L'empire  des  Latins  à  Constan- 
tinople  ne  dura  que  ctnquante-huit  ans  ;  et 
Michel  Paléologue  les  chassa  en  1 2  6 1 . 

U.'ie  croisade  plus  étrange  contre  des  Hérésie 
:  rétiens  inonda  desangles  provinces  me- ^çoisf"'^^' 
ridionales  du  royaume ,  infectées  de  l'hérésie 
des  Albigeois.  On  commençoit  à  raisonner 
sur  la  religion.  L'esprit  de  subtilité  introduit 
dans  les  écoles  ,  et  les  abus  qui  s'étoient  mul- 
tipliés dans  l'église  ,  donnoient  carrière  à  la 

(i)  Les  joutes  et  les  tournoin  étoient  à  la  mode; 
On  se  ruinoit  pour  y  briller  ;  on  s'exposoit  à  per- 
dre sa  vie  pour  y  signaler  son  adiess.\  Piu:.  de  vingt 
'"princes  périrent  dans  ces  jeux,  avant  qu'il  iùt 
possible  d'en  abolir  la  coutume.  Ils  convenoient 
trop  aiu  moeurs  du  temps. 
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licence  des  esprits.  Le  fanatisme  ,  sous  vid 
air  imposant  de  réforme ,  rëpandoit  au  loin 
sa  contagion,  Arnauld  de  Brescia  avoit  ex» 
cité  des  révoltes  contre  le   pape  et  contre 
tout  le  clergé.  Henri  ,  jeune  enthousiaste  , 
marchant  toujours  nus  pieds,  couvert  d'un 
sac  d'ermite,   une  croix  de  fer  à  la  main 
au  bout  d'un  bâton  ,  avoit    dogmatisé  et 
avoit  été  reçu  en  prophète.  Les  sacremens  ^ 
les  mystères  ,  étoient  attaqués  y  comme  les 
ministres  de  l'église.  En  brûlant  quelques- 
uns  des  partisans  de  l'hérésie ,  on  avoit  en- 
flammé la  haine  des  autres.  Une  foule  de 
novateurs  ,  appelés  tantôt  Manichéens ,  tan- 
tôt Vaudois,  plys  communément  Albigeois, 
embrassèrent  la  nouvelle  doctrine  ,  la  même- 
à-peu-près  qui  fut  renouvelée  depuis  par  les. 
Protestans.  On  leur  reprochoit,.  outre  leurs 
erreurs  sur  TEucharistie  ,  sur  la.  puissance- 
spirituelle  et  sur  différens  objets  du  culte  ,. 
d'infâmes  débauches  dont  quelques-uns  vrai- 
semblablement étoient  coupables. 
€ô"»duîî.e      Innocent  III  envoya  àts  missionnaires 
^  ^^^^'    pour  les  convertir ,  et  deux  moines  de  Gk 
teaux  avec  pouvoir  de  contraindre  tous  les 
seigneurs  ,  par  les  censures  de  l'église  ,  à 
confisquer  leurs  biens  ,,  à  les  bannir ,  à  les 
punir  même    de   mort.   C'est   l'origine  de 
l'Inquisition  qui  devint  en  peu  de  temps  si 
terrible. 

Rairaoad  VI,  comte  de  Toulouse  ^.cousi» 
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germain  de  Philippe  Auguste  ,  etoit  regarde  ■>    ■  ■  ■  » 
comme  •  le  protecteur  de    cts   hérétiques,    '^oS. 
soit  qu  11  eut  adopte  secrètement  leurs  opi-cont  e  le 
nions  ,  soit  qu  il  les  tolérât  seulement  par  po-  xouioulL 
litique  ,  comme  on  a  lieu  de  le  présumer.  Un 
des  légats  ,  Pierre  de  Castelnau  ,  Texcommu- 
nie  et  meurt  assassiné.   Le  comte  est  accusé 
de  ce  meurtre.  Le  pape  ,  sans  l'avoir  eotendu  ^ 
livre  ses  états  au  premier  occupant  ,  invite 

.  tous  les  fidèles  à  prendre  les  armes,  accor- 

.  dant  les  mêmes  indulgences  et  les  mêmes  pri- 
vilèges que  dans  les  croisades  contre  les 
Sarrasins.  C'étoit  exciter  un  fanatisme  pour 
en  étouffer  un  autre.  Raimond  effrayé  se  sou- 
met à  la  pénitence ,  et  reçoit  humblemeîat 
des  coups  de  verges.  On  l'obligea  encore 
à  se  croiser  contre  ses  sujets ,  et  le  fameux 

.  Simon  ,  comte  de  Montfort ,  dévoré  d'am- 
bition sous  un  extérieur  de  piété  ,  fut  mis  à 
la  tête  de  la  croisade  ;  les  évéques  en  étoient 
malheureusement  les  plus  ardens  instigateurs. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  co,^!j'e^'^!" 

.  combats  et  des  barbaries  qu'elle  fit  naître.  Albigeuis.. 
On  en  jugera  par  quelques  traits  remarqua- 
bles. Les  croisés  assiégeoient  Beziers.  Sur  le 
point  de  donner  l'assaut,  dans  l'impuissantre 
de  distinguer  les  catholiques  d'avec  les  hé- 
rétiques ,  ils  demandèrent ,  dit-on  ,  à  Tabbé 

.  de  Cîteaux ,  légat  du  pape  ,  le  parti  qu'il 
falloit  prendre.  Tue'^  les  tous  ,  répondit-ii; 
Dieu  connoît  ceux  qui  sont  à  lui,  Trenle 
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mille   habitans  ,    d'autres   disent    s'oixame 
mille ,  furent  passés  au  fil  de  l'épéew  Dans 
une  autre  occasion  ,   Montfort  ayant  con- 
damné au  feu  deux  Albigeois  ,  le  plus  jeune 
déclara  qu'il  renonçoit  à  Thérésie.  Plusieurs 
demandoient  sa  grâce.  Le  refus  du  général 
est  moins  étonnant  que  la  raison   qu*"!!  en 
donne  :  Si  cet  àoinme  est  sincèrement 
converti  ,  le  feu   lui  servira  pour  V ex- 
piation de  ses  péchés  ;  s'il  feint  de  l'être  , 
//  souffrira   la  peine  de  son  imposture. 
Après  la  prise  de  Lavaur  ,  le   cruel  Mont- 
fort  ,  dont  le  P.  Daniel  vante  la  douceur , 
fit  jeter  toute  vivante  dans  un  puits  la  dame 
de  cette  ville  ;  son  frère  fut  pendu  ;  quatre- 
vingt  gentilshommes  égorgés  de  sang  froid; 
quatre  cents  hérétiques  livrés  aux  flammes , 
tandis  que  le  clergé  chantoit  l'hymne  du  S. 
Espmt* 
I.ecomte      Le  comte  de  Toulouse,  quoique  péni- 
lou  e  dé-  tent ,  quoiqu'absous  à  Rome  ,  n'en  fut  pas 
ses"états!^J"^''J"s  dépouillé  de  ses  états.  Innocent  III 
parut  d'abord  vouloir  suspendre  le  cours  àts 
injustices.  Mais,  sur  les  remontrances  des 
évêques ,  il  consentit  à  la  continuation  de 
la  guerre.  Le  roi  mcme  ,  qui  s'étoit  plaint 
des  croisés ,  approuva  le  vœu  qu'avoit  fait 
son  fils  de  combattre  en  personne  dans  la 
croisade.  Elle  coûta  la  vie  en  1213  au  roi 
d'Aragon  ,  Pierre  II  ,  qui ,  étant  venu  se- 
courir le  comte  son  bedU-frère  ,  fîit  tué  à  I3 
bataille  de  Muret. 
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Toutes  ces  horreurs  fournissent  matière    Ces hor- 

^      I  'n      •  /^  ^    P'    r      reursblew 

a  de  tristes  réflexions.  Comment  1  église  sent  la  re- 
ennemie du  sang  avoit-elle  tant  de  ministres  ^'S"'°"* 
sanguinaires  ?  Comment  les  chrétiens  pou- 
voient-ils  être  persécuteurs  ,  après  avoir 
signalé  leur  patience  sous  le  glaive  de  ia 
persécution  ?  On  ne  peut  Tattribuer  qu'à 
l'ignorance  des  devoirs  et  à  la  férocité  des 
mœurs.  11  falloit  ne  pas  connoître  la  reli- 
gion, pour  en  faire  un  motif  de  révoltes  et 
de  massacres  :  il  falloit  être  sans  humanité  » 
pour  ne  pas  sentir  qu'on  outrageoit  la  nature 
par  ces  violences. 

^     La  guerre  des  Albigeois  ,   en  occupant  ' 

presque  toutes  les  forces  du  royaume  ,  pro-  innocent 
longea  la  trêve  conclue  avec  le  roi  dAn-J'^  ^"""* 
gleterre.  Mais  il  n  etoit  pas  au  bout  de  ses  l'e  d'An- 

f  r  T  •  '        1    •  ^       gle.erre, 

mrortunes.  Le  pape  ,  qui  sepretendoit  maître 

de  toutes  les  églises ,  qui  ne  daignoit  pas 
porter  la  crosse  ,  de  peur  de  se  confondre 
avec  les  évoques  ,  ayant  nommé  un  arche- 
vêque de  Cantorbery  ,  que  Jean  ne  voulut 
pas  recevoir ,  le  refus  du  roi  attira  un  in- 
terdit sur  le  royaume.  Ce  ne  fut  qu'un 
avant-coureur  des  entreprises  d'Innocent  III. 
Il  vouloit  que  tout  pliât  sous  ses  ordres  ,  et 
s'attribuoit  tous  les  droits.  Voyant  les  évo- 
ques et  les  seigneurs  irrités  contre  le  mo- 
narque ,  il  crut  n'avoir  plus  rien  à  ménager , 
déclara  le  trône  d'Angleterre  vacant,  l'oifnt 
à  Philippe  Auguste,  et  publia  une  croisade 
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contre  le  roi  déposé.  Philippe ,  à  la  place 
de  ce  prince ,  auroit  su  défendre  la  majesté 
royale.  L'ambition  lui  fit  oublier  que  le  pape 
n'avoit  aucun  droit  sur  les  couronnes.  Il 
accepta  celle  qu'on  lui  ofiioit  injustement  , 
et  équipa  une  flotte  de  dix-sept  cents  vuHes 
pour  en  aller  prendre  possession. 

■    Jean  Sans-terre  ,  aussi  lâche  que  malheu- 

12 13.  j-ç^jj^  ^  après  avoir  imploré  ,  dit-on,  le  secours 
Jeansefaitdu  roi  de  Maroc  ,    à    qui  il    promettoit , 

v;;ssal  du  1  i     1    •  i       1 

pape.  non-seulement  de  lui  rendre  homjnage  ,  mais 
d^embrasser  le  mahométisme  ,  après  avoir 
essuyé  un  refus  de  ce  barbare  ,  s'avisa  de 
donner  au  pape  son  royaume ,  et  lui  prêta 
serment  cle  lidélité  entre  les  mains  du  légat 
Pandolphe ,  qu'Innocent  avoit  chargé  de 
l'exécution  de  sa  sentence  contre  lui.  Aussi- 
tôt l'artilicieux  légat  repasse  en  France  ,  et 
ordonne  au  roi  de  renoncer  à  l'Angleterre, 
attendu  qu'elle  appartenoit  au  saint  siège, 
Phihppe  Auguste,  si  indignement  joué ,  con- 
tinue ses  préparatifs  avec  plus  d'ardeur.  Sa 
flotte  périt  par  la  négligence  des  troupes  qui 

■  »'       la  gardoient.  Mais  il  remporta  une  fameuse 

1214.  victoire  à  Bouvines  ,  entre  Lille  et  Tour- 

Bata:lle       .  ,,  '  ,^,         , 

ée  BouYî-nai,  sur  1  empereur  Utton  IV  et  le  comte 
"*^*  de  Flandre  ligués  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Il  n'avoit  que  cinquante  mille  hommes  con- 
tre près  de  deux  cents  mille.  Les  ennemis , 
comme  assurés  de  vaincre ,  étoient  déjà  con- 
jvenus  entre  eux  des  partages  du  royaume» 
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L*évéque  de  Beauvals,  Philippe  de  Dreux, 
se  signala  dans  cette  journée.  Il  abattit  k 
général  Anglols  avec  une  massue  de  fer , 
dont  il  assommoit  les  ennemis ,  se  faisant 
scrupule  de  verser  le  sang  humam.  Matthieu 
II  de  Montmorenci  ,  qui  fut  connétable 
sous  trois  règnes  ,  enleva  aux  ennemis  seize 
bannières.  Philippe  Auguste  s'exposa  aux 
plus  grands  périls.  Le  comte  de  Flandre 
fiit  fait  prisonnier  ,  et  orna  le  triomphe  du 
vainqueur. 

Jamais  le  roi  Jean  ne  s'étoit  vu  si  près  Les  An> 
de  sa  ruine.  Au  Heu  de  chercher  un  appui  frôn^ent^' 
dans  le  cœur  de  s^s  sujets ,  il  les  révolta  Je^^e^^'^ 
par  la  conduite  la  plus  odieuse.  On  voulut 
lui  faire  confirmer  les  privilèges  de  la  natiorj 
contenus  dans  une  charte  de  Henri  I.  Il  re- 
fiisa  ;  on  prit  les  armes  ;  on  le  força  à  signer 
la  grande  charte  ,  qui  est  le  fondement  de 
la  liberté  Angloise.  A  peine  eut-il  fait  ser- 
ment de  s'y  conformer  qu'il  viola  toutes  ses 
promesses.  Alors  ,  en  dépit  du  pape  ,  les 
;Angloi$  l'ayant  déclaré  déchu  de  la  royauté  , 
la  déférèrent  au  fils  aîné  de  Philippe  Au- 
guste ,  Louis  ,  dont  h  femme  Blanche  de 
Castille  étoit  petite-fille  d'un  roi  d'Angle- 
terre. En  vain  Innocent  III  menaça  le  roi 
€t  son  fils  de  l'excommunication ,  s'ils  en- 
treprenoient  sur  un  royaume  devenu  fief  de 
l'église.  On  lui  répondit  qu'un  souverain  ne 
pouvoit  dispos<;r  de  ses  ét^ts  sans  le  conseo- 
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teinent   de  ses  barons.  Tous  les  seigneurs 

protestèrent  qu'ils  soutiendroient  jusqu'à  la 

mort  une  vérité  si  précieuse  à  la  noblesse* 

yii  enfant       Cependant   Philippe  ,  bien  résolu  de  ne 

tie  France,  ,^       ,  ri 

roi  d'An-  pas  abandonner  son  nls ,  en  paroissant  res- 
^  ^^^^^*    pecter  les  ordres  du  pap€ ,   promit  de  né 
point  se  mêler  de  cette  affaire  ,  et  de  laisser 
à  Louis  le  soin  d'examiner  et  de  soutenir 
ses  droits.  Monsieur ,  lui  dit  ce  jeune  prince 
en  présence  du  légat  ,  je  suis  votre  vassal 
pour  les  fiefs  que    vous  m^ave:^  donnés 
en  France  ;  mais  quant  au  royaume  d'An-' 
gleterre  ,  ce  nest  point  à  vous  quil  ap* 
parvient  d'en  décider ,  et  si  vous  le  faites  , 
je  me  pourvoirai  devant  mes  pairs.  Aussi- 
tôt il  s'embarque  ,  de  concert  avec  le  roi  qui 
affecte  de  s'y  opposer.  Le  pape ,  soupçon- 
nant leur  politique  ,  les  excommunie  l'un  et 
l'autre.  Il  apprend  bientôt  que  Louis  vient 
Mort d'in- d'être  proclamé  à  Londres.  Transporté  de 
jioceiitlll.  colère  à  cette  nouvelle  ,  il  monte  en  chaire  ; 
glaive  y  glaive  y  s'écrie-t-il ,  sors  dufour^ 
reau  ,    et  aiguise-toi  pour    tuer.    C'est 
ainsi  qu'on  a  trop  souvent  abusé  des  paroles 
de  l'écriture  au  gré  des  passions  ou  du  ca- 
price.   Il    redouble  les  imprécations  et  les 
anathèmes  ;  la  fièvre  le  saisit  dans  ces  trans- 
ports ;  il  meurt  en  méditant  de  nouveaux 
éclats.  Si  l'on  s'qw  rapporte  au  jugement  de 
Matthieu  Paris  ,   auteur  quelquefois  outré  , 
ce  pontife  étoit  le  plus  ambitieux  et  le  piu$ 
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superbe  des  hommes  ,  insatiable  d'argent  et 
capable  de  tous  les  crimes  pour  s'en  procurer. 

Jugeons  de  ses  lumières ,   ou  plutôt  de   Croisade 
celles  de  son  siècle  ,  par  cette  espèce  de  pré-  erprJ'dic! 
diction  qu'il  a  voit  fdite  après  la  ridicule  croi-  J^'O'»  ^^^^^ 
sade  des   enfans.  Plus  de  cinquante  mille 
enfans  s'étoient  croisés  sous  la  conduite  d*un 
grand  nombre  de  prêtres;  on  devine  aisément 
avec  quelle  espèce  de  succès.  Innocent  III 
dit  à  cette  occasion  :  Nous  espérons  que 
la  puissance  de  Mahomet  finira  bientôt  ; 
puisque  c  est  la  bête  de  l'Apocalypse ,  dont 
le  nombre  est  666,  et  il  y  en  a  déjà  près  de 
600  de  passés. 

Cependant  il  mit  le  comble  à  l'autorité  II  augmen» 
pontificale.  Toutes  les  grandes  affaires    sevoi/ae°?â 
portoient  et  se  jugeoient  à  la  cour  de  Rome,  p^^^"^^* 
Elle  disposoit  de  tout.  Les  engagemens  ks 
plus  sacrés  ,  les  sermens  ,  elle  s'arrogeoit  le 
droit  de   les  rompre.  Ses  lois  seules   deve- 
noient  inviolables.  Qu'un  souverain  refusât 
de  s'y  soumettre  :  une  bulle  ,  une  excommu- 
nication le  détrônoit.   Ceux  qui  attribuent 
aux  papes  de  ce  temps  un  projet  de  monar- 
chie universelle  ne  semblent  pas  s'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité  ,  quoique  l'histoire  ne 
présente  aucun  phénomène  plus  incroyable. 

Presque  toute  l'Angleterre  étoit  conquise.  ni 

Louis  assiégeoit  Douvres.  La  mort  du  roi  »ii6. 
Jean  causa  une  révolution.  Les  Anglois  ,çois  cht 
jaloux  de  la  nation  Françoise,  et  se  repro^gi, 


ran- 
as- 
s  d'An- 
»îterr». 
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chant  peut-être  d'avoir  trahi  le  sang  de  îenrS 
rois  ,  couronnèrent  Henri  IIÎ  ,  fils  de  Jean 
Sans-terre.  Louis  fut  forcé  d'abandonner  ses- 
conquêtes.  La  crainte  des  censures  de  Rome 
empêcha  Philippe  Auguste  de  le  secourir  , 
et  priva  sa  maison  d'une  couronne  qu'elle 
auroit  gardée  difficilement.  On  vit  un  légat 
imposer  des  pénitences  à  quiconque  avoit  eu 
part  à  cette  expédition.  Les  laïques  en  furent 
quittes  pour  une  taxe  ;  les  ecclésiastiques  fu- 
rent obligés  d'aller  à  Rome,  et  de  revenir 
se  faire  fustiger  en  procession  dans  la  cathé- 
drale de  Paris.  Si  la  cour  Romaine  triomphoit 
ainsi  de  Philippe  Auguste  ,  qu'auroit-ce  été 
sous  un  prince  foible  ? 
Poursuites      Une  année  auparavant ,  le  quatrième  con- 

contre  les    .,      ,     »  /  •  w  i  tfi 

héréti-  cile  de  Latran  ,  préside  par  Innocent  111  , 
^""*  avoit  décidé  que  la  puissance  séculière  seroit 
tenue  ,  sous  peine  d'excommunication ,  de 
s'engager  par  serment  à  exterminer  de  tout 
son  pouvoir  les  hérétiques  dénoncés;  or- 
donnant aux  évéques  d'anathématiser  ceux 
qui  n'obéiroient  pas  ,  et  d'en  informer  le 
pape  ,  afin  qu'il  déclarât  leurs  vassaux  déliés 
du  serment  de  fidélité  ,  et  qu'il  donnât  leurs 
terres  au  premier  catholique  qui  voudroit 
les  prendre.  Le  vieux  comte  de  Toulouse  , 
malgré  sa  soumission  ,  du  moins  extérieure , 
fut  la  victime  de  cette  sentence.  On  donna 
ses  terres  au  comte  de  Montfort,  qui  périt, 
en  1 219  au  siège  de  Toulouse  ,  d'un  coup 
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idc  pierre  ,  justement  abhorré  comme  le 
héros  du  fanatisme.  Son  HIs  ne  pouvant 
résister  au  jeune  Raimond  ,  offrit  les  états 

usurpés  à  Philippe   Auguste.    Soit   équité, 

soit  pol;t  que  ,  le  roi  retlisa  d'en  dépouiller 

le    légitime     héritier ,  et  il  mourut  bientôt    Mort  du 

après ,  âgé  de  67  ans.  «^o** 


Piii lippe  Aueuste  est  le  premier  de  noç  Troupes 
f'is  qui  ait  entretenu  une  îirmee  sur  pied, 
même  en  temps  de  paix.  Pour  être  moins 
dépendant  de  ses  vassaux  ,  il  soudoya  (l<iS 
troupes  dont  si  disposoit  à  son  gré.  Les  im- 
pôts en  devinrent  plus  nécessaires.  Mais 
d'ailleurs  il  se  ménagea  les  ressources  de  Té- 
conomie  ,  sachant ,  dit  Mézerai  ,  qa\in  roi 
qui  a  de  grands  desseins  ne  doit  point  con- 
sumer la  substance  de  ses  sujets  en  de  vaines 
et  fastueuses  dépenses.  Le  projet  d'un  hôtel 
des  Li valides ,  tel  que  Louis  XI V  Ta  exé- 
cuté ,  demandoit  des  temps  plus  heureux. 
C'est  beaucoup  que  Philippe  ait  pu  le  former. 

Sous  son  règne  l'université  de  Pans  fut  u^îversîté 
très-florissante.  C'etoit  assurément  une  ad-^^*  ^'^^^^' 
mirable  institution  ,  au  sortir  de  l'ignorance 
la  plus  profonde  ,  que  celle  qui  embrassoit 
toutes  les  études,  depuis  la  grammaire  jus- 
qu'à la  théologie.  Malheureusement  on  ne 
connoissoit  point  les  bons  modèles  de  Tanti- 
quité  j  on  en  choisit  de  mauvais;  et  la  route 
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une  fois  tracée,  passa  pour  la  meilleure^ 
dès  qu'on  se  fut  accoutumé  à  la  suivre.  Tout 
se  rapporta  aux  questions  et  aux  disputes 
de  scolastique.  Des  syllogismes  en  latin  bar- 
bare ,  sur  des  choses  qu'on  n'entendoit  point 
et  qu'on  se  piquoit  d'expliquer,  furent  le  chef- 
d'œuvre  de  la  science.  La  morale  elle-même 
devînt  pointilleuse.  Ni  rhistoire,ni  la  na- 
ture ,  ni  le  cœur  humain  ,  ne  furent  consultés 
avec  sagesse.  L'autorité  des  maîtres  tint  lieu 
Aristote  de  raison.  Cependant  Aristote  perdit  qnel- 
cou  ain-  ^^^  chose  de  la  sienne.  Un  concile  de  Paris 
condamna  au  feu  sa  métaphysique  ,  qu'on  a 
ensuite  révérée  avec  une  sorte  de  supersti- 
tion. Les  jugemens  contradictoires  sur  cet 
ancien  philosophe  devroient  suffire  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  se  défier  de  toute  eS' 
pèce  de  préjugés. 
Fêtes  des  H  n'est  pomt  étonnant  que  les  docteurs 
â?iel^^Su!^^  soient  égarés  en  s'éloignant  de  la  doc- 
*ersiitiun.  trine  de  l'église.  Les  abus  de  la  superstition 
conduisent  naturellement  à Thérésie.  Le  chris- 
tianisme n'étoit  presque  plus  reconnoissable. 
On  célébroit  alors ,  même  dans  l'église  de 
Paris  ,  la  fête  des  Fous  ou  des  Innocens  ^ 
farce  scandaleuse ,  où  les  ecclésiastiques  mas- 
qués dansoient ,  jouoient  ,  faisoient  la  dé- 
bauche ,  et  chantoient  des  obscénités  pen- 
dant la  célébration  des  saints  mystères.  Eudes 
de  Sulli ,  sage  ëvêque  de  Paris ,  eut  beau 
publier  une  ordonnance  contre  cet  abus  :  il 
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'  sista  encore  plus  de  deux  siècles.  La  îh^ 
>  Anes  étoit  le  comble  de  l'extravagance. 
V  le  jeune  tille,  mont  Je  sur  un  âne  ,  portant 
entre  ses  bras  un  joli  enfant ,  alloitse  placer 
dans  le  sanctuaire.  La  messe  commençoit ,  le 
chœur  terniinoit  chaque  prière  par  ce  refrain 
hinhdm  ,  hmham  ,  liinham, 

Jl  est  bon  de  connoître  les  délires  de  Tes-    Les  m- 
prit  humain.  Chaque  peuple  a  ses  f  >lie$  plus  f'e"' uo:-^' 
ou  moins  grossières.  En  voyant  celles  de  nos  y^"^  ."''"* 
aïeux,  consacrées  en  quelque  sorte  par  Un 
long  usage ,    nous   sentons  la  fojblesse  de 
notre  raison ,  et  combien  il  importe  de  la 
soutenir  par  le  moyen  de  la  réflexion  et  de 
'Tétude.  Ceux  qui  s'efforcent  de  décrier  les 
sciences ,  dont  on  abuse  quelquefois  comme 
des  choses  les  plus  nécessaires  ,  peuvent-ils 
perdre  de  vue  et  les  biens  qu'elles  ont  produits 
^et  les  maux  qu'elles  ont  dissipés  l 
'  Sous  le  pontificat  d'Innocent  Ilï ,  naqui-    Ordrpy 

,  ,  ,.  '        meiu.ijjis, 

rrent  les  ordres  mendians ,  comme  une  milice  Francis- 
spirituelle  destinée  à  combattre  les  vices  et  *^^"^'* 
les  erreurs.  S.  François  d'Assise,  également 
simple  et  pieux  ,  crut  suivre  le  pur  évan- 
gile ,  en  établissant  un  institut  où  l'on  ne 
possédât  rien  ,  où  l'on  fut  obligé  de  vivre 
d'aumône  ,  quand  le  travail  ne  fourniroit 
ità  la  subsistance.  Ses  premiers  religieux, 
:....nbles  ,  patiens ,  zélés  ,  infatigables  ,  char- 
mèrent les  peuples  autant  par  la  singularité 
d'une   perfection  inconnue   que  par   leurs^ 
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travaux  apostoliques.  L'ordre  s'étendit  sî 
rapidement,  qu'en  1219,  quatre  ans  après 
qu'il  eut  été  approuvé ,  on  compta  plus  de 
quatre  mille  Franciscains  au  premier  cha- 
pitre général, 
pomini-  S.  Dominique ,  chanoine  Espagnol  ,  le 
missionnaire  de  la  croisade  des  Albigeois , 
établit  dans  le  même  temps  les  Frères  Prê- 
cheurs sur  le  pied  de  chanoines  réguliers  ,  et 
leur  procura  une  grande  autorité,  soit  par 
la  charge  de  Maître  du  sacré  palais  créée  en 
sa  faveur  ,  soit  par  l'inquisition  dont  Inno- 
cent III  lui  avoit  confié  l'exercice.  L'exemple 
des  Frètes  Mineurs  l'engagea  bientôt  à  pré- 
férer la  qualité  de  mendiant ,  comme  plus 
sublime.  Les  Dominicains  embrassèrent  donc 
en  1220  la  pauvreté  entière  de  S.  François. 
Vmrent  ensuite  d'autres  instituts  de  meiidians 
moins  célèbres. 

Succès  des      Selon  le  judicieux  Fleury  ,  les   peuples 
«leudiajis.  .  /  ,t  1 

pou  voient  dire  :  «Nous  sommes  assez  char- 

»  gés  de  la  subsistance  de  nos  pasteurs  or- 
»  dinaires  à  qui  nous  payons  les  dîmes  et 
>¥  les  autres  redevances  ».  Les  peuples  pen- 
sèrent et  agirent  tout  autrement.  Cette  men- 
dicité parut  en  quelque  sorte  divine  ;  et  le 
même  esprit ,  qui  avoit  enrichi  tant  de  mo- 
nastères ,  fut  la  ressource  certaine  de  tant 
de  nouveaux  religieux  ,  regardés  comme  des 
apôtres  ,  tandis  que  les  pasteurs  et  les  anciens 
moines  étoient  souverainement  méprisés. 

Ce 
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Ce  fut  un  crand  avantage  pour  la  cour    Leurutu 
de  Rome  „  d  avoir  a  sa  disposition  une  foule  les  papes, 
de  zélateurs  ardens ,  qu'elle  pouvoit  envoyer 
sans  frais  de  tous  côtés  ,  dont  elle  pouvoit 
diriger  les  niouvemens ,  et  employer  ks  ver- 
tus même  au  succès  de  sqs  entreprises.  On 
les  affranchit  de  la  juridiction  épiscopale  , 
afin  d'étendre  et  de  soutenir  par  eux  le  pou- 
voir de  la  papauté.  L'Europe  se  remplit  de 
mendians   volontaires  ,    qui    gouvernèrent 
l^sprit  et  la  conscience  cIqs  peuples.  Mais    Reiach«- 
leur  profession  ,  leur  multitude  ,  les  expo- prompt. 
soient  à  trop  de  dangers  pour  que  la  ferveur 
primitive  subsistât  long-temps.  S.  François 
n'étoit  mort  que  depuis  trente  ans  ;  et  déjà 
S.  Bonaventure ,    général    de    l'ordre  ,  se 
plaignoit  de  grands  abus,  jusqu'à  dire  (avec 
exagération  sans  doute  )  que  l'on  craignoit 
Ja  rencontre  des  Frères  comme  celle  des  vo- 
îeurs.  Le  huitième  discours  de  Fleury  ne 
laisse  rien  à  désirer  sur  cette  matière. 

En  respectant  la  sainteté  d'un  grand  nom-  Abus  de 
bre  de  ces  religieux,  l'histoire  dépose  quCespél^èi? 
Tes  richesses  suivirent  bientôt  la  mendicité; 
que  les  dévotions  nouvelles  qu'on  inventa, 
cordons ,  rosaire  ,  scapulaire ,  etc.  ne  fu- 
rent pas  toujours  de  pures  dévotions;  qu'il 
s'éleva  des  disputes  entre  les  ordres  au  sujet 
êrns  profits  qu'ils  en  retiroient  ;  témoin  une 
bulle  de  Pie  V  ,  pour  assurer  aux  Domini- 
cains-exclusivemcntles  confréries  du  rosaire, 
Tome  I.  M 
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comme  un  privilège  ;  que  la  scolastique , 
jointe  à  l'intérêt ,  devint  une  source  de  di- 
vision entre  les  religieux  d'habits  difFérens  ; 
qu'il  en  résulta  des  troubles  dans  l'église , 
dans  la  société;  que  la  raison  auroit  pu  pré- 
voir ces  effets  trop  naturels  de  la  foiblesse 
humaine  ,  et  qu'en  mettant  de  justes  bornes 
à  de  pareils  établissemens  ,  on  auroit  du 
prévenir  la  nécessité  des  réformes  et  des  sup- 
pressions. 


LOUIS   VIII. 

'  JLiOUls  VIII  5  le  premier  roi  de   cette 

Valeur  ^^^^  ^"^  "'^^^  P^^  ^^^  ^^^^^   ^^   Vivant  de 
du  roi.      son  père ,  avoit  trente-six  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône.  Il  s'étoit   signalé   contre  les 
Anglois  et  contre  les  Albigeois.  On  pouvoit 
tout  attendre  de  sa  valeur  ;  mais  il  vécut 
trop  peu  de   temps  pour  faire  de  grandes 
choses.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  III  voulut 
en  vain  recouvrer  ce  que  le  roi  Jean  avoit 
honteusement  perdu  en  France.  La  confis- 
cation faite  sous  Philippe  Auguste  fut  de 
Guerre  nouveau  publiée.   Louis  la  soutint  par  les 
h  ffl.^^""  armes ,   et  s'empara  de  la  Rochelle.  Henri 
battu  de  tous  côtés  eut  recours  au  pape  ; 
il  offrit  une    grosse  somme  d'argent ,  qui 
fit   plus   d'impression   que  les  menaces  de 
Rome.  La  trêve  fut  conclue  pour  quatre 
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ans.  A  ne  consulter  que  la  politique  ,  on 
ne  devoit  pas  laisser  respirer  un  ennemi  fa- 
cile à  vaincre.  Cette  faute  en  amena  une  se- 
conde. 

Philippe  Auguste  ,  selon  un  auteur  con- 
temporain  ,  avoit  prédit  la  destinée  de  son  Entreprise 
successeur.   «  Les  eens  d'éelise  •  disoit-il ,  odieuse 

^^,      ,      ^         ^.  'contre  le 

»  engageront  mon  his  a  se  croiser  contre  comte  de 
»  les  Albigeois  ;  il  ruinera  sa  santé  à  cette '^°"^®"*^' 
j>  expédition  ;  il  y  mourra ,  et  le  royaume 
»  demeurera  entre  les  mains  d'une  femme 
»  et  d'un  enfant  >t.  Effectivement  le  jeune 
Montfort  céda  au  roi  toutes  ses  prétentions 
sur  les  états  du  comte  de  Toulouse  ;  un  légat 
d'Honorius  III  confirma  cet  acte ,  excom- 
munia le  fils  et  Théritier  du  fameux  Rai- 
mond  5  commQ  hérétique  condamné  ^  quoi- 
que le  pape  l'eût  depuis  peu  reconnu  pour 
catholique  ;  enfin  Louis  VIII  se  mit  à  la 
tcte  d'une  nouvelle  croisade  pour  dépouiller 
l'innocent.  Si  les  papes  s'arroeoient  le  droit    Fausse 

,       ,.  .  1  politique 

de  disposer  souverainement  des  couronnes ,  des  prin- 
kur  ambition  n'étoit  que  trop  souvent  auto*"'* 
risée  par  celle  des  princes  qui  les  recevoient 
de  leurs  mains.  L'opprimé  réclamoit  contre 
ce  droit  chimérique  ;  l'usurpateur  le  suppo- 
soit  légitime.  Le  même  homme  ,  au  gré 
de  son  intérêt  étoit  tantôt  pour,  tantôt  con- 
tre ;  car  l'intérêt  règle  presque  toujours  le^ 
jugemens. 

Ml 
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Siège  d'A-  Les  habitans  d'Avignon ,  fort  attaches  an 
comte  de  Toulouse,  refusèrent  le  passage 
aux  croises,  sous  prétexte  qu'Avignon  re- 
levoitde  l'empire.  On  les  assiégea; on  écrivit 
à  l'empereur  :  Dieu  sait  que  nous  n  ayons 
entrepris  ce  siège  qu'en  qualité  de  pèle- 
rins ^  pour  i amour  de  son  saint  nom  et 
pour  le  soutien  de  la  foi  ,  sans  préjudice 
en  tout  et  partout  des  droits  de  f  empire. 
C'est  pour  le  soutien  de  la  foi  qu'on  alloit 
usurper  les  états  d'un  prince  qui  en  faisoit 
profession  !  Le  roi  fut  arrêté  plus  de  trois 
mois  devant  cette  ville.  Il  la  prit  et  pénétra 
dans  le  Languedoc.  Rien  ne  lui  résista  jus- 
qu'aux environs  de  Toulouse.  La  saison  ne 

■    ■         lui  permettoit  plus  de  l'assiéger.  Il  mourut 
Mc^rf'de^"  retournant  à  Paris,  empoisonné,  disent 

LouisVIll.  quelques  historiens  ,  par  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  qui  étoitamoureux  de  la  reine  Blanche 
de  Castiile. 
Son  tes-      Dans  son  testament  ,  il  ordonna  que  son 

ument.  cinquième  fils  et  tous  ceux  qui  le  suivront  , 
entreroient  dans  la  cléricature  ;  disposition 
bizarre  ,  dont  le  motif  fut  apparemment  de 
ne  point  démembrer  la  monarchie  par  un 
trop  grand  nombre  d'apanages  ;  tant  les 
Léprose-lois  étoient  encore  imparfaites.  Il  légua  des 

^^**  sommes  à  deux  mille  léproseries  ;  ce  qui 
prouve  combien  la  lèpre  faisoit  de  ravages , 
depuis  que  les  croisés  l'avoient  apportée 
d'Orient.  Une  charité  prodigue  enrichit  ces 
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léproseries  ,  comme  elle  avoit  enrichi  les 
monastères.  On  pensa  dans  la  suite  à  les 
dépouiller  ;  et  pour  avoir  une  raison  ,  on 
accusa  les  lépreux  ou  ladres  des  plus  grands 
crimes.  Philippe  le  Ldng  en  fit  briller  plu- 
sieurs ,  et  confisqua  tous  leurs  biens. 

Le  testament   porte  aussi  des   legs  poutj^^^^ss^^  Cf- 
soixante  abbayes  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Que 
d'abbayes  fondées  en  peu  de  temps  ! 

Enfin  le  roi  déclare  que  son  aîné  possé- 
dera le  royaume  et  la  Normandie  ;  il  donne 
l'Artois  à  son  second  fils ,  le  Poitou  au  troi- 
sième ,  l'Anjou  et  le  Maine  au  quatrième. 
Ces  apanages  étoient  de  grandes  brèches  à 
la  monarchie. 


La  chevalerie  ,  dont  on  trouve  quelque  Chevale. 
trace  dès  le  temps  de  Charlemagne ,  étoit 
devenue  très-florissante.  Louis  VIII  fut  armé 
chevalier  par  son  père.  Cet  établissement 
militaire  et  poHtique  a  été  comparé  par  nos 
anciens  au  sacerdoce  et  à  la  prélature.  On 
ne  parvenoit  à  l'ordre  de  chevalerie  qu'après 
de  longues  épreuves.  Un  jeune  candidat 
passoit ,  dès  l'âge  de  sept  ans  ,  dans  la  mai- 
son de  quelque  illustre  chevalier ,  pour  le 
servir  en  qualité  de  page  ,  damoiseau  ou 
varlet.  Il  y  étoit  élevé  ordinairement  par 
les  femmes.  L'amour  de  Dieu  et  l'amour 
des  dames   faisoient  la  matière  de  leçons 

M3 
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également  sérieuses,  A  quatorze  ans  le  jeune 
homme  ,  sorti  hors  de  page ,  montoit  au 
rang  àts  écuyers.  Ceux-ci  avoient  différens 
emplois  ,  surtout  celui  d'habiller  ou  de 
déshabiller  leur  maître ,  de  porter  son  ar- 
mure ,  etc.  En  général  on  ne  devenoit 
chevalier  qu'à  vingt-un  ans  au  moins.  Les 
jeûnes  ,  les  veilles  dans  une  église ,  plusieurs 
autres  pratiques  de  dévotion ,  précédoient 
la  grande  cérémonie  de  l'accolade,  qui  con- 
sistoit  en  un  petit  soufflet  ou  en  trois  coups 
de  plat  d'épée  qu'on  donnoit  au  novice  > 
en  lui  disant  :  De  par  Diéu^  Notre-Dame 
et  Monseigneur  saint  Denis  ,  je  te  fais 
chevalier,  C'étoit  la  formule  la  plus  en  usage. 
On  juroit  de  sacrifier  sa  vie  ,  ses  biens  pour 
la  défense  de  la  religion  et  de  l'état,  des 
Teuves  ,  des  orphelins ,  et  de  tous  ceux  qui 
auroient  besoin  de  secours.  Les  chevaliers 
avoient  de  grands  privilèges  :  leurs  femmes 
seules  se  faisoient  appeler  Madame,  Rien 
n'est  plus  connu  que  leurs  passions  pour 
les  aventures.  La  gloire  et  le  plaisir  exci- 
toient  sans  cesse  leur  émulation.  Mais  l'his- 
toire ne  permet  point  de  douter  qu'ils  n'aient 
été  souvent  aussi  licencieux  en  amour  que 
terribles  en  faits  d  armes. 


.75 


LOUIS    IX, 

dit  Saint-Louis. 

Ij  n  jeune  roi  de  douze  ans  ,  une  régente  -  .  i  Mimn 
étrangère,  le  trouble  que  la  mort  préma-    i^a^- 
lurée  de  Louis  VIII  avoit  répandu  dans  la  c^^'^,^^"  " 
nation  ;   tout   sembloit  exciter  l'esprit   de  o^s^ux. 
révolte ,  et  faisoit  espérer  aux  seigneurs  de 
se  rendre  aussi  indépendans  que  leurs  an- 
cêtres. L'état  se  soutint  au  milieu  des  plus  ^g^cas-^* 
grands  orages ,  par  la  fermeté  et  la  sagesse  tUle»  :   • 
3e  Blanche  de  Castille,  digne  mère  de  Louis 
IX ,  que  le  dernier  roi   avoit  déclarée  ré- 
gente. C'étoit  une  princesse  accomplie ,  faite 
pour  plaire  et  pour  gouverner.  Thibaut , 
comte  de  Champagne  ,  en  étoit  éperdument 
amoureux  ,  et  chantoit  sa  passion  en  poète 
plein  de  galanterie.  La  reine  ,  au  lieu  de  lui 
imposer  silence,  comme  il  convenoit  sans 
doute  ,  ne  fît  qu'en  rire  ,  et  fiât  exposée  aux 
soupçons  injurieux  des  courtisans.  Mais  la 
vertu  de  Blanche  est  à  couvert  de  tout  re- 
proche vraisemblable.   On    sait   qu'elle  ne 
cessoit  de  dire  au  jeune  roi  ;  Quelque  ten- 
dresse que  /aie  pour  vous  ,  mon  cher  fils , 
faïmerois   mieux   vous    voir  mort  que 
souillé  d'un  péché  morteL 

Les   comtes    de  Champagne,   de   ^xt-^^oll^S* 
tagne   et  de  la  Marche  ,    qui  étoient  lesP^"^  ^'^ '^^- 
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trois  premiers  seigneurs  de  Tétat ,  s^enga- 
gèrent  par  serment  à  ne  recevoir  aucun  ordre 
du  roi  ni  de 'sa  part,  tant  qu'il  seroit  en 
bas  âge.  La  régen-te  étouffa  cette  révolte  , 
et  les  rebelles  vinrent  d'eux-mêmes  se  sou- 
mettre. De  nouvelles  factions  furent  pareille- 
ment dissipées.  Blanche  réunissoitdeux  qua- 
lités essentielles  qui  l'élevoient  au-dessus  de 
tous  les  obstacles ,  la  bienfaisance  pour  ga- 
gner les  coeurs ,  et  la  fermeté  pour  abattre 
\ts  partis. 

■"  Cependant  le  Languedoc  éprouvoit  en- 

1229.  .  cQi-e  jg5  fureurs  du  fanatisme.  Les  Albigeois  , 

r aiiaire     poussés  à  bout ,  n'épargnoient  pas  les  catho- 

acoisf  ^^^' ^^^"^s  =  ceux-ci  renouveloient  chaque  jour 
leurs  cruautés  contre  les  Albigeois.  De  part 
et  d'autre  ce  n'étoient  que  barbaries  et  re- 
présailles affreuses.  Les  sollicitations  du  pape 
avoient  engagé  la  régente  à  secourir  \t^ 
croisés.  Il  eût  été  difficile  alors,  au  milieu 
des  préjugés  dominans  ,  de  ne  pas  s'en  faire 
comme  un  devoir  de  religion. 

Traité  du      Enfin  le  jeune  Raimond  ,  comte  de  Tou- 

comte    de  I  /  \  '      ^       c        '  t 

Toulouse.  Jouse ,  presse  par  un  legat ,  force  par  \ts 
circonstances ,  conclut  la  paix  à  Paris.  Il 
s'oblige  à  exterminer  les  hérétiques  et  à  se 
croiser  pour  la  Palestine  ;  il  renonce  à  une 
grande  partie  de  ses  domaines  en  faveur  du 
roi  et  du  pape  ,  il  se  soumet  à  faire  amende 
honorable  nu-pieds  et  en  chemise  ,•  il  reçoit 
l'absolution  qu'on  lui  avoit  toujours  refusée 
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quand  11  persistoit  à  retenir  l'héritage  de  ses 
pères  (i).  «  Ce  qui  peut  servir  à  la  justifi- 
»  cation  du  roi  et  de  sa  mère ,  c'est ,  dit 
»  ral)bé  Velly ,  qu'il  eût  été  bien  étrange 
>♦  qj'un  enfant  et  une  femme  en  sussent 
»  plus  que  les  évcques ,  les  papes  et  les  con- 
*»  ciles  mêmes ,  qui  regardoient  alors  comme 

pris  de  bonne  guerre  tout  ce  qu'on  enle- 
^^  volt  aux  hérétiques  ou  à  ceux  qu'on  ac- 
»  cusoit  de  les  favoriser  »,  Ajoutons  à  cette 
pensée  judicieuse,  que  de  pareilles  accusa- 
tions étant  si  faciles  et  si  communes ,  per-- 
sonne  ,  selon  les  principes  reçus ,  ne  pouvoit 
jouir  tranquillement  de  ses  biens.  Rien  ce- 
pendant n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  la 
religion  que  de  troubler  l'ordre  de  la  société. 

Le  tribunal  de  l'inquisition ,  établi  en  ce  EMbifsse- 
temps  par  un  concile  de  Toulouse  ,  ne  pou-[rj^j''j*  -,|. 
voit  manquer  de  produire  cet  Q&^t,  Ordre  tion. 
atix  éveques  de  rechercher  rigoureusement 
Its  hérétiques  ,  et  aux  baillis  de  prêter  main- 
forte  pour  les  arrêter.  Défense  aux  laïques 
d'avoir  chez  eux  l'écriture  sainte.  On  leur 


(i)  RaimondVIl  reprit  encore  les  armes  et  se 
soumit  encore.  Il  finit  par  imiter  ,  peut-être  par 
politique ,  le  zèle  de  l'inquisition.  Il  venoit  de 
faire  brûler  à  Agen  quatre-vingts  hérétiques ,  lors- 
qu'il mourut  en  1249  sans  enfans  mâles.  Alphonse, 
comte  de  Poitou  ,  frère  de  S.  Louis ,  avoir  épousé 
Jeanne  sa  fille ,  et  recueillit  sa  succession.  La  mai- 
son de  Toulouse  subMitoit  depuis  quatre  cents  gn^i 
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permet  seulement  le  psautier  et  le  bréviaire,- 
pourvu  qu'ils  soient  en  latin  ;  c'est-à-dire  , 
dans  une  langue    qu'ils  n  entendoient  pas. 
Défense  à  tous  d'entrer  dans  aucune  ligue  , 
excepté  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  etc. 
Tels  sont  les  principaux  décrets  du  concile. 
Injastices L'inquisition  ,   confiée  à  des  religieux  deve- 
i>una1.  ""nus  les  juges  de  tout  le  monde  ,  devoit  pro- 
duire l'ignorance  et  l'hypocrisie.  Elle  fouil- 
loit  dans  les  pensées  ;  elle  persécutoit  sur  des 
soupçons;  elle  faisoitun  devoir  de  l'infâme 
métier  de  délateur  ;  elle  forçoit  à  violer  la  na- 
ture ,  sous  prétexte  de   servir  la  foi  ;  elle 
transformoit  en  crime  atroce  les  simples  éga- 
remens  de  l'esprit  humain.  Les  bûchers  s'al- 
lumèrent bientôt  de  toutes  parts.  Cent  qua- 
tre-vingts hérétiques  furent  brûlés  en  Cham- 
pagne ,  l'an  1239,  devant  dix-huit  évêques; 
holocauste  agréable  à  Dieu ,  dit  un  moine 
contemporain.  Le  roi  de  son  côté  fit  des  or- 
donnances trop  sévères.  L'hérésie  des  Albi- 
geois parut  éteinte  dans  leur  sang  ,  mais  elle 
resta  dans  les  cœurs. 
«»■"  "■    "      Blanche  ne  montroit  pas  moins  de  zèle 
'^34-    pour  les  droits  de  la  couronne  que  pour  la 
de  Breta-  doctrine  de  l'église.  Le  comte  de  Bretagne, 
daî-nnS"'    toujours  factieux ,  ayant  mis  dans  ses  inté- 
rour  félo- 1-^(5  ^  le  roi  d'Angleterre ,  auquel  il  fit  même 
hommage ,  fut  condamné  pour  crime  de  fé- 
lonie dans  une  assemblée  de  pairs  et  de  pré- 
fets.,  et  déclaré  déchu  de  son  comté  de  Bre- 
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tagne.  Quelque  temps  après ,  réduit  à  l'ex- 
trémité,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Louis* 
^Mauvais,  traître  ,  lui  dit  le  monarque , 
quoique  tu  ayes  mérité  une  mort  infâme  , 
je  te  pardonne  en  considération  de  la  no- 
blesse de  ton  sang;  mais  je  ne  laisserai  la 
Bretagne  à  ton  fils  que  pour  la  vie  seule- 
vient  ;  et  je  yeux  quaprh  sa  mort  les  rois 
de  France  soient  maîtres  de  la  terre. 

Le  jeune  roi ,  sous  la  conduite  de  la  ré-  sane  con- 
gente  ,  s'occupoit  tout  entier  de  ses  devoirs,  l^j]/^  ^* 
L'étude ,  la  religion  ,    les  affaires  publiques 
roccupoient  sans  relâche.  Parvenu  à  l'âge  ==^= 
'de  vingt-un  ans,  il  prit  enfin   les  rênes  de    ^*3^- 
l'état,  mais  sans  rien  perdre  de  sa  confiance 
pour  la  reine  mère.  Depuis  plusieurs  années 
il  gouvernoit  avec    elle;  elle  continua  de 
gouverner  avec  lui.  Leurs  soins  s'étendoient 
à  tout.  Nous  évitons  une  infinité  de  détails  , 
pour  nous  attacher  aux  principaux  événe- 
mens. 

Les  préjuges  du  siècle  ne  permettoient  Afîn'res 
pas  à  Louis  d'avoir  des  idées  parfaitement  q"es^^^^""^" 
exactes  sur  les  matières  ecclésiastiques.  Il  sut 
néanmoins  discerner  (  et  c'est  un  prodige 
dans  un  prince  si  religieux  )  les  bornes  de  la 
juridiction  spirituelle  sur  plusieurs  objets  ,  et 
là  nécessité  d'en  réprimer  les  abus.  Il  avoit 
forcé  des  évéques  par  la  saisie  de  leur  tempo- 
rel à  lever  ces  interdits  dangereux  qu'on  pro- 
diguoit  alors  sans  mesure.  Il  montra  encore 

M  6 


iSo  S.  Louis. 

plus  de  sagesse  à  l'occasion  des  dlfferens  de 
Grégoire  IX  avec  l'empereur  Frédéric  II. 
Guerre  de      Ce  prince ,  £ïs  de  l'empereur  Henri  VI , 

Frédéric  U  '  ,  t         a         •         .  •    , 

avec  le      ayant  recouvre  en  1 2 1 1  le  trône  impérial , 
pape.        qu'Otton  IV  avoit  enlevé  à  sa  maison  ,  aima 
mieux  gouverner  sagement  ses  états  où  sa 
présence  étoit  nécessaire  ,  que  de  remplir  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  à  Innocent  III  de 
porter  la  guerre  en  Palestine.  Grégoire  IX  , 
autre  Hildebrand  ,  l'excommunia  pour  cette 
raison.  Frédéric  s'embarqua  enfin;  mais  le 
pape  regarda  son  départ  comme  un  nouveau 
crime  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu  l'absolu- 
tion. Peu  de  temps  après,  il  le  jugea  plus 
criminel ,  d'avoir  conclu  un  traité  avec  ks 
Sarrasins  ,    et  acquis  par-  là  Jérusalem.  Les 
armes  succédèrent  aux  censures;  Grégoire 
envahit  une  partie  de  la  Pouille  ,  la  donna  à 
Jean  de  Brienne  ,  roi  titulaire  de  Jérusalem, 
et  s'efforça  de  soulever  les  Allemands.  Le 
retour  précipité  de  l'empereur  déconcerta 
ses  projets.  La  milice  du  pape  fut  dissipée  , 
la  Pouille  reprise  ,  Grégoire  réduit  aux  abois, 
et  contraint  d'absoudre  Frédéric  ,  dont  il  re- 
5ut  cependant  une  somme  très-considérable. 
Factions      ^^  ^^^^^  guerre  du  sacerdoce  avec  l'em-  i 
^es  ^iei-pjj.g     Q„  yit  raitre  deux  factions  qui  déchi-  ! 

rlies  et  des  r        ^  * 

<iibeiii)s.  rèrent  long- temps  l'Italie  par  leurs  fureurs. 
Les  Guelphes  étoient  pour  les  papes ,  les  Gi- 
belins contre.  Le  saint  siège  où  devoit  régner 
la  paix,  étoit  devenu  depuis  Grégoire  VU 


s.  Louis.  281 

le    foyer    d'un    embrasement    général. 

Frédéric  ayant  dompté  une  ligue  formée    Le  pgpg 
contre  lui  en  Lombard ie,  le  pape  Texcommu-  ^^'^  K^"f- 

j       »     i  pire    a    id 

nia  de  nouveau ,  sous  prétexte  que  ses  troupes  France. 
avoient  ravagé  le  patrimoine  de  S.  Pierre  et 
maltraité  des  ecclésiastiques.  Il  prêcha  une 
croisade  ,  comme  si  l'empereur  avoit  été  un 

'mahométan.  La  croisade  ne  réussit  point. 

'  Bientôt  on  reçut  en  France  cette  lettre 
adressée  au  roi  et  à  la  noblesse  :  Nous  avons 
condamné  Frédéric ,  soi  -  disant  empe- 
reur^ nous  lui  avons  été  V empire  ^  et 
nous  avons  élu  en  sa  place  le  comte  Refus  du 
Robert ,  frère  du  roi  ^  etc.  Louis  refusa /°'- 
disant  quM  suffisoit  à  Robert  d'être  frère  du 

^roi  de  France.  Il  ajouta,  selon  Matthieu 
Paris  ,  qu'on  voyoit  bien  que  l'offre  du  pape 
venoit  de  sa  haine  contre  l'empereur ,  plutôt 
que  d'une  singulière  affection  pour  la  France; 

*qu'on  enverroit  cependant  s'informer  de  la 

'catholicité  de  Frédéric  (  car  Grégoire  l'ac- 
cusoit  d'hérésie  ).  «  SM  est  catholque, 
pourquoi  lui  faire  la  guerre  ?  S'il  ne  l'est 
»  pas ,  nous  la  lui  ferons  à  outrance  ,  com- 
»  me  nous  la  ferions  en  pareil  cas  au  pape 
»  et  à  tout  autre  mortel  ^,  On  ne  laissa  pas 
de  permettre  au  pape  des  levées  d'argent  sur 
les  bénéfices  ;  mais  en  l'exhortant  toujours  à 
finir  cette  guerre  scandaleuse. 

L'afFiire  devoir  se  juger  dans  un  concile  ^Fi-i  de 
général  que  Grégoire    avoit    convoqué   àîx^^°^^* 
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Rome.  On  permit  aux  évêques  de  s'y  rendre; 
et  la  plupart  se  déterminèrent  au  voyage. 
Frédéric,  craignant  avec  raison  le  concile, 
prit  les  mesures  que  la  nécessité  lui  inspiroit  ; 
il  mit  des  troupes  sur  les  chemins  ;  on  arrêta 
les  éveques  François  comme  les  autres  ;  le 
roi  s'en  plaignit  vivement ,  et  on  leur  rendit 
la  liberté.  Enfin  la  mort  du  pape  suspend  la 
foudre  ,  mais  elle  éclatera  bientôt, 
de^  "^Mar^  Tout  patoissoit  tranquille  dans  le  royaume 
ci.e  révoî- lorsque  Tinsolence  de  Hugues  de  Lusignan  , 
comte  de  la  Marche ,  excitée  par  l'orgueil 
de  sa  femme ,  Isabelle  veuve  de  Jean  Sans- 
terre  ,  obligea  Louis  à  prendre  les  armes.  Le 
comté  de  la  Marche  relevoit  de  celui  de  Poi- 
tiers ,  que  le  roi  venoit  de  donner  à  Alfonse 
un  de  ses  frères.  Hugues  avoit  fait  hom- 
mage au  nouveau  comte  ;  mais  Isabelle  ne 
pouvant  souffrir  de  le  voir  vassal  de  ce  prince, 
le  détermina  à  lui  faire  insulte  publiquement. 
Le  roi  d'Angleterre  Henri  lil  soutint  sa  ré- 
volte ,  et  passa  en  France  avec  une  armée , 
comptant  réparer  ses  anciennes  pertes. 
^'    "  Louis  joignoit  aux  qualités  d'un  grand  roi 

'^4^-    celles  d'un  héros.  11  entre  sur  les  terres  des 

Bataille       ,     ,,  -  .  ,    .      ,  .  - 

de  Taille-  r^ibelles ,  et  force  tout  ce  qui  lui  résiste.  La 
bourg.  Charente  séparoit  les  deux  armées.  Il  veut 
passer  cette  rivière  sur  le  pont  de  Taille- 
bourg  ,  défendu  par  un  fort  dont  les  Anglois 
étoient  maîtres.  Après  un  combat  sanglant 
et  inutile ,  il  s'élance  lui-même  sur  le  pont , 
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ie  sabre  à  la  main ,  et  se  trouve  exposé  à  tous 
les  traits  des  ennemis.  Il  les  met  en  déroute  ;  Seconde 
il  remporte  le  lendemain  une  seconde  vie- j[|oJj°sl^ '**' 
toire  aux  portes  de  Saintes.  Le  roi  d'Angle- 
terre prend  la  tliite  ;  le  comte  de  la  Marche 
désespéré  n'a  plus  de  ressource  que  dans  la 
clémence  du  vainqueur  ;  il  va  se  jeter  à  ses 
•pieds  ,  se  reconnoît  indigne  de  toute  grâce, 
et  obtient  son  pardon. 

La  bonté  de  Louis  est  encore  plus  admi-  ,  Trait  de 
rable  que  ses  triomphes.  Les  courtisans  s  e- 
gayoient  un  jour  aux  dépens  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  leur  imposa  silence.  Quand  Une 
faudrait  pas  éviter^  dit-il,  de  fournir  au 
roi  mon  frère  un  prétexte  de  me  haïr  ,  sa 
dignité  mérite  quon  en  parle  avec  respect. 
Espérons  que  ses  aumônes  et  ses  bonnes 
ceuvres  ie  tireront  du  mauvais  état  où  les 
médians  l'ont  jeté  par  leurs  conseils. 

Il  consacra  le  loisir  de  la  paix  aux  soins  du    Fra^çoft 

^  vassaux  liu 

gouvernement.  Les  anciennes  coutumes  ne  roi  d'Au- 
sont  quelquefois  que  de  grands  abus,  d'autant  ^'^^"^^' 
plus  dangereux  qu'on  les  croit  plus  respecta- 
bles. Il  en  abolit  une  abv)lument  contraire  à 
ia  tranquillité  del'état.  Plusieurs  François  pos- 
sédoient  des  fiefs  en  Angleterre,  et  par  consé- 
quent étoient  vassaux  des  deux  rois.  En  cas  de 
guerre  ,  ces  seigneurs  dévoient  servir  celui 
dont  ils  tenoient  le  principal  de  leurs  fiefs.  \]n. 
pareil  devoir  ,  qui  seul  démontreroit  l'absur- 
ilité  du  gouvernement  féodal ,  procuroit  aux 
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factieux  mille  occasions  de  révolte  et  de  per- 
Reméde  à  fidie.  Louls  ayant  mandé  les  seigneurs  in té- 
ceta  us.  j.g55^5  ^  j^^,j.  (J^^lara  qu'il  ne  vouîoit  plus  que 
ses  vassaux  le  fussent  aussi  du  roi  d'Angle- 
terre y  qu'il  leur  laissoit  le  choix  entre  lui  et 
ce  monarque  ,  alléguant  le  passage  de  l'évan- 
giJe  ,  personne  ne  peut  servir  deux  maîtres 
à  lu  fois.  Il  falloit  renoncer  aux  fiefs  qu'ils 
posséuoicnt  dans  l'un  ou  l'autre  royaume. 
Tous  obéirent ,  et  la  plupart  préférèrent  la 
France.  Henri  aussi  violent  que  foible  se  crut 
offensé.  Sans  propo;:er  d'obtion  ,  il  confisqua 
les  fiefs  que  ks  François ,  surtout  les  Nor- 
mands ,  possédoient  en  Angleterre.  C'étoit, 
selon  les  seigneurs ,  une  infraction  de  la  trêve 
qui  venoit  d'être  signée  ;  mais  la  modération 
de  Louis  l'emporta'  sur  leur  ressentiment.  Il 
crut  devoir  sacrifier  au  bien  général  quelques 
intérêts  particuliers  ;  il  épargna  le  sang  hu- 
main ,  dont  les  princes  ambitieux  font  si  peu 
de  cas.  La  cour  de  Rom.e  montroit  moins 
d'hum.anité  dans  ses  querelles  opiniâtres. 
...    .  Le  cardinal  de  Fiesque  ,  ami  de  l'empe- 

1244.  reur  ,  ayant  été  faii  pape  sous  le  nom  d'In- 
j^"'^''//^!!^  nocent  IV,  on  en  félicitoit  Frédéric  II, 
c.ite  Fié-  comme  d'un  événement  qui  lui  rendroit  enfin 
la  tranquillité.  Ce  prince  connoissoit  trop  le 
cœur  humam  et  le  système  de  Rome,  pour 
se  flatter  de  cette  espérance.  Le  cardinal  de 
Fiesque  étoit  mon  ami  ^  dit -il ,  Innocent 
IV  sera  mon  plus  dangereux  ennemie 
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L'empereur  fut  excommunié  de  nouveau , 
et  le  pape  ht  publier  partout  Tanathème.  Un  Hardiesse 
curé  de  Paris  eut  Taudace  de  dire  en  chaire  à"**  ^ë  sujet! 
à  ses  paroissiens  :  «  Vous  savez  que  j'ai  or- 
»  dre  de  publier  une  excommunication  du 
»  pape  contre  Frédéric  empereur,  il  y  a 
»  entre  eux  de  grands  différens  et  une  haine 
»  irréconciliable.  J'ignore  qui  des  deux  a 
»  tort.  C'est  pourquoi  de  toute  ma  puissance 
»  j'excommunie  celui  qui  fait  injure  à  l'au- 
»  tre,  et  j'absous  celui  qui  souffre  Tinjus- 
>»  tice  ».  On  rit  beaucoup  de  cette  indécente 
saillie ,  dont  on  auroitsans  doute  été  indigné, 
s'il  y  avoit  eu  moins  de  passion  dans  la  con- 
duite du  pape. 

L'empereur  se  roidissoit  contre  les  entre- ^  ^efws  d« 
prises  de  Rome.  Il  réduisit  innocent  a  pren-  nsiie  au 
dre  la  fuite.  Le  roi ,  après  avoir  consulté  les  ^^^^' 
seigneurs ,  lui  refusa  un  asile  en  France , 
quelque  respect  qu'il  eût  pour  sa  dignité. 
Chacun  craignoit  le  voisinage  de  la  cour 
Romaine ,  dont  les  exactions  devenoient 
intolérables.  Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ara- 
gon firent  un  semblable  refus.  On  raconte 
qu'Innocent  s'écria  dans  un  transport  de  co- 
lère :  //  faut  venir  à  bout  de  V empereur  ^ 
ou  nous  accommoderavec  lui.  Après  avoir 
écrasé  ou  adouci  ce  grand  dragon^  nous 
foulerons  aux  pieds  sans  crainte  tous 
ces  petits  serpens,  11  fixa  son  séjour  à  Lyon  , 
ville  qui  rclcvo.t  de  l'empire,  mais  où  l'ar- 
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clievéqiîe  étoit  seigneur ,  et  où  rempereut 
n'avoit  point  d'autorité. 

■■"''■         Là  5  dans  un  concile  général ,  en  présence 
1245.     ^es  ambassadeurs  de  presque  toutes  les  cou- 

Lyon'a)a!  fonnes ,  malgré  les  protestations  de  celui  de 

têVr^"^^^' Frédéric ,  se  portant  pour  accusateur  et  pro- 
nonçant comme  juge,  il  déclara  ce  prince 
atteint  et  convaincu  de  sacrilège  et  d'héré- 
sie ,  excommunié  et  déchu  de  Tempire  ,  dé- 
fendant aux  fidèles  de  lui  obéir,  et  excom- 
muniant quiconque  lui  donneroit  conseil  , 
secours  ou  protection. 
Louis  ne      Saint  Louis  désapprouva  cette  sentence , 

peut  cal-  f^t  (Jes  efforts  inutiles  pour  calmer  le  pape  , 
et  ne  voulant  point  entrer  dans  la  querelle  , 
il  se  borna  sans  fruit  aux  voies  de  pacifica- 
tion. Frédéric  eut  beau  se  purger  de  l'accu- 
sation d'hérésie  ,  en  subissant  un  examen 
peu  convenable  à  son  rang.  On  vouloit  le 
détrôner  :  on  le  poursuivit  toujours  comme 
hérétique;  lui  qui  par  un  zèle  outré  avoit 
prononcé  la  peine  de  mort  contre  les  héréti- 
ques en  général  ;  lui  qui  avoit  ordonné  de 
les  poursuivre  par  voie  d'inquisition  et  sur 
de  légers  indices, 
p^^^ju-é       Ce  qu'il  y  a  d'inconcevable ,  c'est  que  ks 

J^^p"J^^^  princes  sembloient  reconnoître  que  l'hérésie 
aux  entre- ôtoit  le  droit  de  conserver  Une  couronnc  ;  et 

prises  de  •  • 

Rome.  que ,  pour  punir  ou  corriger  un  souverain 
clont  la  religion  étoit  suspecte ,  on  pouvoit 
mettre  les  royaumes  à  feu  et  à  sang.  L'impi- 
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toyable  pontife ,  de  l'aveu  du  P.  Daniel ,  ne 
se  montroit  si  cruellement  zélé  que  par  inté- 
rêt. L'empereur  ne  vouloit  point  renoncer 
aux  villes  de  Lombardie  ;  c'étoit  le  motif  de 
la  persécution.  Il  mourut  en  i25o  empoi- 
sonné par  Mainfroi  son  fils  naturel. 

Dans  une  maladie  dangereuse  qu'eut  saint  Vœu  <î« 
Louis ,  et  qui  fit  craindre  à  la  France  de  fait  par  !• 
perdre  le  meilleur  des  rois  ,  il  s'étoit  engagé  ^'^^' 
par  vœu  à  porter  la  guerre  en  Palestine.  En 
vain,  la  reine  mière,  la  plupart  des  seigneurs, 
révéque  de  Paris  surtout ,  employèrent  toutes 
les  raisons  imaginables  pour  le  détourner  de 
ce  dessein.  Les  besoins  de  TEtat,  l'intérêt 
de  sa  famille,  les  risques  d'une  entreprise 
dont  l'expérience  démontroit  la  témérité  ; 
rien  ne  i  ébranla.  L'évéque,  afin  de  lever 
tout-scrupule ,  lui  représenta  qu'un  vœu  fait 
sans  réflexion  et  presque  sans  connoissance , 
ne  l'obligeoit  point  ;  qu'en  tout  cas  il  seroit 
facile  d'en  obtenir  la  dispense ,  et  que  le  pre- 
mier devoir  étoit  de  travailler  au  bien  de  ses 
peuples.  «  Vous  m'assurez  que  mon  vœu  est 
»  nul,  répondit  le  roi;  hé  bien  je  quitte  la 
y  croix  que  j'ai  prise  ,  mais  pour  la  recevoir 
5>  de  votre  main.  Je  fais  vœu  maintenant 
»  d'aller  combattre  les  infidèles  ;  et  je  vous 
»  déclare  que  je  ne  boirai  ni  ne  mangerai  , 
»  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  rendu  cette 
»  croix  ».  Il  fallut  céder.  La  plupart  des 
grands  suivirent  son  exemple.  U  usa  même 
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de  finesse  pour  en  augmenter  le  nombre  :  il 
fit  mettre  des  croix  sur  les  livrées  (  espèce 
de  casaques  ),  qu'on  distribuoit  certains  jours 
de  f3tQ_  aux  seigneurs  ;  et  ce  fut  comme  un 
enrôlement,  qui  le  fit  appeler  pécheur  d'hom- 
mes. 
Taxe  pour      On  imposa  une  contribution  sur  le  cler2:é , 

la  f^uerre     ^      j-  i  ,         •  ^ 

lainte.       tandis  que  le  pape  en  ievoit  une  autre  pour 
la  guerre  contre  l'empereur.  Cette  dernière 
taxe  excitoit  tant  de  murmures  que  Louis  lâ 
supprima  ,  ne  voulant  pas  ,  disoit-il ,  qu'on 
appauvrît  les  églises  de  son  royaume  pour 
faire  la  guerre  à  des  chrétiens. 
^-    ^-    -  -       Après  trois  ans  de  préparatifs  ,  ayant  con- 
S  Lo^?'    ^^  ^^  régence  à  la  reine  mère ,  il  s'embarque, 
Egypte,     arrive  en  Chypre,  y  perd  beaucoup  de  monde 
par  les  maladies ,  et  se  détermine  à  tourner 
d'abord  ses  armes  contre  le  Soudan  d'Egypte, 
pour  faciliter  la  prise  de  Jérusalem.  Il  se  fait 
un  point  d'honneur  de  ne  point  l'attaquer  sans 
quelque  déclaration  préliminaire;  et  joignant 
à  ce  motif  le  zèle  de  la  religion  ,  il  l'envoie 
sommer  de  rendre  hommage  à  la  croix  ,  ou 
de  se  préparer  au  combat.  L'intrépide  Sar- 
rasin répond  avec  une  fierté  qu'il  étoit  facile 
de  prévoir.  Aussitôt  la  flotte  part,  une  vio- 
lente tempête  la  disperse  ;  le  roi  en  rassemble 
les  débris,  et  arrive  du  côté  de  Diamette, 
ville  très-forte  située  à  l'embouchure  du  Nil. 
Les  vaisseaux  et  l'armée  des  mahométans 
bordoient  le  rivage.  La  descente  paroissoit 
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luiiniment  dangereuse.  Mais  Louis  ne  crai- 
gnoit  rien. 

A  peine  son  vaisseau  est  à  la  portée  du  n  rret  eu 
trait  ;  il  se  jette  dans  la  mer  l'épée  à  la  raain,  |^'j.^jr35-„j^ 
s'avance  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches  , 
gagne  le  rivage ,  suivi  de  ses  troupes  ,  ks 
range  en  bataille  et  met  en  déroute  les  Sarra- 
sins. Leur  terreur,  augmentée  par  un  faux 
bruit  de  la  mort  du  Soudan  ,  les  emporte  loin 
de  Diamette.  Le  lendemain  on  trouve  cette 
ville  abandonnée.  Ou  Alexandrie,  ou  le 
Caire ,  auroit  vraisemblablement  ouvert  ses 
portes ,  si  Ton  eût  profité  d'une  si  étrange 
consternation.  On  fut  arrêté  par  la  crainte 
du  débordement  du  Nil,  qui  commençoit 
plus  tard  qu'on  ne  le  croyoit.  Le  séjour  de  Débauches 

Vv  •!?/••  r^      descroisos. 

U.amette  corrompit  1  armée  victorieuse.  L.es 
croisés  qui  ,  avant  leur  départ ,  donnoient 
tant  de  marques  de  religion,  qui  s'étoient 
préparés  au  martyre,  se  plongèrent  dans  la 
plus  affreuse  débauche  ,  $ans  que  la  sainteté 
du  roi ,  ses  avis ,  ses  ordres  pussent  réprimer 
la  licence.  Sa  tente  mcme  étoit  environnée 
de  lieux  de  débauche. 

Les  François  se  mirent  en  marche  au  mois  impnuien, 
de  novembre.  Il  importoit  de  commencer  François. 
par  le  siège  d'Alexandrie  ;  mais  le  Caire 
étant  la  capitale  du  royaume,  on  se  flattoit 
d'y  trouver  des  trésors  immenses.  Tous  les 
jeunes  gens  et  les  soldats  désiroient  qu'on 
l'assiégeât  :  Qui  veut  tutr  le  serpent  ^  doit 
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lui  écraser  la  tête  ^  disoit  le  comte  d'Ar- 
tois ,  frère  de  S.  Louis.  Ce  funeste  avis  pré- 
valut. On  entreprend  dépasser  le  Nil  défendu 
par  les  Sarrasins.  Leur  feu  grégeois ,  espèce^ 
de  feu  artificiel  qui  brûloit  dans  Teau ,  dé- 
Mort  du  truit  les  ouvrages ,  désespère  les  troupes.  Un 
?Ai\oij.  transfuge  indique  un  gué.  Le  comte  d'Ar- 
tois demande  à  passer  le  premier  ;  le  roi  s'y 
oppose  5  connoissant  l'impétuosité  fougueuse- 
de  son  courage.  Je  vous  jure  sur  les  saints 
évangiles ,  dit  le  comte ,  de  ne  rien  entre- 
prendre qu'après  votre  passage.  Ce  serment 
rassure  Louis  :  il  accorde  la  permission  ;  le 
jeune  héros  renverse  tous  les  obstacles  ;  mais 
oubliant  bientôt  son  serment ,  il  poursuit  \q% 
Sarrasins  jusques  dans  la  ville  de  Massoure, 
et  y  périt  couvert  de  blessures. 

Combat  de      Le  roi   averti  du  dans^er  accouroit  avec 
Massoure.  p /!•      j         ,         ,.  t»       ■  i      •  >    ' 

1  élite  des  chevaliers.  L  action  devint  géné- 
rale et  sanglante.  Il  sévit  entouré  d'ennemis 
qui  s'efforçoient  de  le  prendre  ,  et  se  tira  de 
leurs  mains  par  sa  valeur.  Au  milieu  du  car- 
nage, le  comte  de  Soissons  jurant  et  riant 
disoit  à  Joinville ,  dont  nous  avons  les  mé- 
moires ;  Sénéchal  ^  encore  parlerons-nous 
vous  et  moi  de  cette  journée  ,  en  chambre 
devant  les  dames.  Ce  trait,  peu  intéressant 
par  lui-même  ,  donne  une  idée  assez  juste 
du  caractère  àts  François ,  mélange  singu- 
lier de  bravoure ,  de  galanterie  et  de  frivo- 
lité, S.  Louis  pleura  son  frère  et  parut  eiij 
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vîcr  sa  mort.  Ua  seigneur  lui  demandant 
des  nouvelles  du  comte  d'Artois  :  ce  que  je 
sais ,  répondit-il  les  larmes  aux  yeux  ,  cest 
au  il  est  en  paradis.  On  ne  doutoit  pas 
qu'un  croisé  mourant  à  cette  guerre  ne  fût 
un  martyr. 

De  nouveaux  combats  aussi  glorieux  affoi-    Smte  d« 
blirent  considérablement  l'armée.  Survinrent 
les  maladies  et  la  disette.  Tout  le  camp  ne 
fut  qu'un  hôpital ,  où  Louis  se  signala  par 
Théroisme  de  la  charité.  On  envoya  propo- 
ser un^  trêve  aux  Sarrasins.  Ils  demandèrent 
le  roi  pour  otage  :  lui-même  vouloit  se  sacri- 
fier; mais  les  seigneurs  protestèrent  unani- 
mement qu'ils  se  feroient  plutôt  hacher  en 
pièces  par  les  ennemis.  Il  ne  restoit  d'autre    S.  Louis 
parti  que  de  retourner  à  Damiette.  Rien  ^'é- '^"^°""** 
toit  plus   difficile  devant  une  armée  victo- 
rieuse. Après  bien  des  efforts  de  courage, 
le  roi  fut  fait  prisonnier  avec  toute  la  no- 
blesse. 

Malade ,  exténué ,  réduit  à  un  seul  do-    Sa  grau- 

•     j        deurd'ame 
mestique ,  sans  secours  et  sans  espoir  dans 

sa  prison  ,  il  se  fit  admirer  des  musulmans 
par  sa  patience  et  sa  grandeur  d  ame.  Cest 
Le  plus  fier  chrétien  que  nous  ayons  vu  , 
disoient  -  ils  avec  étonnement.  Ils  offrirent, 
de  traiter  avec  lui ,  demandant  outre  la  ville 
de  Damiette ,  un  million  de  besans  d'or  éva- 
lués à  cent  mille  marcs  d'argent ,  tant  pour 
sa  rançon  que  pour  celie  des  autres  captifs.: 
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Le  généreux  monarque  répondit,  qu'un  roi 
de  France  ne  se  rachetoit  point  à  prix  d'ar- 
gent ,  qu'il  donneroit  Damiettepour  sa  per- 
sonne 5  et  le  million  de  besans  d'or  pour  sqs 
sujets. 
■  On  conclut  une  trêve  de  dix  ans  entre 

1250-    les  deux  nations.  Un  scrupule  du  roi  pensa 
tréve.^^""^^^'-^*^  rompre.    La  formule  du  serment  que 
prescrivoient  les  barbares  ,  lui  parut  tenir  du 
blasphème.  En  vain  les  ëvéques  représentè- 
rent qu'étant  résolu  de  remplir  ses  engage- 
mens  ,   il  pouvoit   consentir  ,   comme  on 
l'exigeoit ,  qu'au  cas  qu'il  vînt  à  les  violer  , 
il  fut  réputé  parjure,  renégat,  impie.  Leurs 
raisons  ne  le  touchoient  point  ;  heureuse- 
ment les  Sarrasins  se  contentèrent  d'une  autre 
formule. 
Simplicité      Nous    suppHmons  les  faits  particuliers , 
fiïrs^^^croi-'^^^^  celui-ci  par  sa  singularité  mérite  d'être 
SCS.  tiré  de  la  foule.  Joinville  raconte  que  trente 

ou  quarante  barbares  étant  montés  ,  le  sabre 
à  la  main  ,  dans  une  galère  où  il  se  trouvoit 
avec  les  principaux  prisonniers ,  ils  se  cru- 
rent tous  au  moment  d'être  massacrés.  Je 
rri  agenouillai  aux  pieds  de  l'un  d'eux  ^ 
dit  ce  naïf  historien ,  lui  tendant  le  couj  etï 
disant  ces  mots  en  faisant  le  signe  de  la* 
croix  :  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  Tout  en" 
contre  de  moi  s^ agenouilla  le  connétable 
de  Chypre ,  et  se  confessa  à  moi.  Je  lui' 
donnai  telle  absolution  comme  Dieu  nien^ 

donnoii 
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donne it  le  pouvoir.  Mais  de  chose  qi£il 
meut  dite  quand  je  fus  levé  ^  onçques  ne 
m  en  record  ai  de  mot.  Ces  bons  cheva- 
liers ,  avec  tant  de  simplicité  et  d'ignorance  , 
pouvoient-ils  se  détendre  de  l'enthousiasme 
des  croisades? 

Je  in  ville  rapporte  un  autre  fait  non  moins    La  reine 

,  T  •        n#  •    >     •     ^  veutsefai- 

singulier.  La  reme  Marguerite  ,  qui  etoit  a  re  tuer  par 
Dainiette ,  apprenant  que  son  époux  est  en  ïîèr!^^*^*' 
prison ,  se  jette  à  genoux  devant  un  vieux 
chevalier.  Jurez-moi,  lui  dit-wlle  ,  que  vous 
m'accorderez  la  demande  que  je  vais  vous 
faire.  Il  le  jure.  C'est ,  ajoute  la  reine  ,  que 
ji  les  Sarrasins  s'emparent  de  cette  ville  , 
vous  me  coupiez  la  tcte  avant  qu'ils  puissent 
me  prendre.  Trh -volontiers ^  répond  le 
chevalier  dans  son  langage  ingénu^  favois 
déjh  eu  pensée  d' ainsi  faire  ,  si  le  cas  y 
échéoit,  Jl  auroit  sans  doute  tenu  parole. 
Mais  on  traita  de  la  rançon  de  Marguerite. 

Cependant  de  fausses  nouvelles  faisoient  PastoH- 
célébrer  en  France  les  triomphes  de  saint 
Louis.  La  vérité  y  répandit  le  deuil  et  la 
consternadon.  C'est  alors  qu'un  fanatique, 
apostat  de  Cîteaux ,  publia  que  les  anges  et 
la  vierge  lui  avoient  ordonné  de  prêcher  une 
croisade  aux  bergers  et  au  petit  peuple , 
dignes  instrumens  des  desseins  de  la  provi- 
dence. Les  troupeaux  et  les  charrues  furent 
abandonnés.  En  peu  de  temps  le  nouveau 
prophète  eut  rassemblé  cent  mille  hommes. 
Totnf,  l.  N 
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La  reine  Blanche  s'imagina  d'abord  que  ces 
fous  seroient  capables  de  servir  le  roi.  Elle 
toléra  les  pastoureaux  (  c'est  le  nom  qu'on 
leur  donnoit  ) ,  et  reconnut  bientôt  son  er- 
reur. Leur  extravagance  dégénéra  en  férocité 
et  en  brigandages.  On  ks  extermina  enfin  , 
parce  qu'ils  n'avoient  ni  chef  ni  discipline. 
Une  démence  épidém.ique  sembloit  dépeu- 
pler le  royaume. 
La  reine      Dans  ces  tristes  conjonctures ,  Innocent 

'ape!^  **"  IV  y  fait  publier  par  les  Dominicains  et  les 
Cordeliers  une  croisade  contre  l'empereut 
Conrad  IV,  successeur  de  Frédéric  II ,  avec 
des  indulgences  qui  s'étendoient  au  père  et  à 
la  mère  de  chaque  croisé  ;  car  il  falloit  ren-* 
chérir  sur  les  anciennes  inventions.  La  ré- 
gente indignée  d'un  tel  excès  ordonna  la 
saisie  des  terres  de  quiconque  s'enrôieroit 
pour  cette  guerre.  Que  le  pape  ,  dit  -  elle , 
entretienne  Ceux  qui  vont  à  son  service^ 
Elle  sut  mamtenir  l'ordre  et  la  paix  dans  le 
Toyaum.e  ,  malgré  les  mouvemens  du  roi 
d'Angleterre, 

Le  roi  pas-      Louis  avoit  passé  en  Palestine.  Les  lettres 

se  inutile-  ^       j  ^  •  i       •      .  j   ^ 

ment  eu  pressantes  de  sa  mère  ,  ni  les  mstances  dei 
Paiestme.  jeigneurs  ne  purent  éteindre  le  désir  de  Chasr 
ser  les  Sarrasins  de  Jérusalem.  On  lui  repré- 
sentoit  la  France  en  danger.  Mais  si  je  pars , 
répondit-il ,  le  royaume  de  Jérusalem  est 
perdu.  Quelques  fortifications  réparées,  quel- 
ques petites  ambassades ,  quelques  pélérina- 
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ges  de  dévotion  ,  furent  tout  le  fruit  de  son 
opiniâtre  persévérance.  II  auroit  pu  en  moins 
de  temps  faire  des  biens  infinis  à  son  peuple'. 

Enfin  la  mort  de  la  régente  le  rappela  au  ' 

sein  de  la  patrie.  On  Ty  reçut  avec  des  trans-^J^^J^^;^^^ 
ports  d'allégresse,  qui  ne  furent  tempérés  qu« 
par  la  vue  de  la  croix  toujours  attachée  à  son 
habit;  preuve  trop  certaine  qu'il  ne  renonçoit 
point  aux  croisades. 

Le  vertueux  monarque  connoissolt  toute  justice  de 
rimportance  de  la  justice,  et  en  fit  le  prin-  S-  Loui«. 
cipai  objet  de  ses  soins.  Les  malfaiteul^s>, 
dont  le  royaume  regorgeoit  ,  furent  sévè*- 
rement  poursuivis  ,  l'avarice  des  juges  re*- 
primée  ,  les  grands  soumis  aux  lois  commt 
les  autres.  Le  comte  d'Anjou  ,  frère  de  saint 
Louis ,  étoit  en  procès  avec  un  simple  gert*- 
tilhomme  ,  son  vassal.  Celui-ci  condamne 
par  les  officiers  du  prince ,  en  appelle  à  la 
cour  du  roi.  Le  comte  le  fait  mettre  en  prison. 
Il  est  bientôt  mandé  lui-méme.Croy^ :(-vo«y,  ' 
lui  dit  le  roi ,  qu'il  doive  y  avoir  p/us  d'un 
souverain  en  France ,  ou  que  vous  soyeii 
au-dessus  des  lois ,  parce  que  vous  êtes 
mon  frère  ?  Louis  ordonne  que  le  vassal 
soit  mis  en  liberté  ,  et  qu'il  vienne  se  déten- 
dre. Il  lui  assigm?  des  avocats  ,  personne  n'o- 
sant plaider  sa  cause.  On  examine  l'affaire, 
et  le  comte  d'Anjou  est  condamné. 

Rien  ne  blessoit  davantage  la  religion  du  conuc"es 
siint  roi  que  les  blasphèmes  alors  très-com-  ^'^leurs" 
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muns.  Ayant  entendu  blasphémer  un  bour- 
geois de  Paris  ,  il  lui  fit  percer  les  lèvres 
avec  un  fer  chaud.  Le  peuple  en  murmura 
et  vomit  àçs  malédictions.  Je  leur  par- 
donne ,  dit-il ,  puisqu'ils  nont  offensé' que 
moi.  Les  blasphémateurs  furent  condamnés 
à  la  mutilation  des  membres.  Quelque  temps 
après  ,  Louis  se  relâcha  prudemment  de 
cette  extrême  sévérité  ,  et  se  contenta  de 
peines  pécuniaires.  Selon  la  maxime  du  cé- 
lèbre auteur  de  l'Esprit  des  lois  ,  les  peines 
doivent  se  tirer  de  la  nature  d^s  crimes; 
en  sorte  que  les  crimes  contre  la  religion  , 
lorsqu'ils  ne  troublent  point  la  tranquillité 
publique  ,  soient  punis  seulement  par  la  pri- 
vation des  avantages  que  la  religion  procure 
aux  fidèles.  Cette  maxime  est  plus  conforme 
à  l'humanité  qu'aux  anciens  usages. 
Troubles  Depuis  plusieurs  années ,  les  troubles  de 
ver"ité""aÛ  ^'"^^^v^''^^^^  de  Paris  agitoient  l'état.  Les  pri- 
sujer  des   vilég^es  qu'on  lui  avoit  prodigués ,  en  faisoient 

ineiidians.  ^   i  i  •  vi  i 

un  corps  beaucoup  plus  puissant  qu  il  ne  de- 
voit  l'être  par  sa  nature.  On  l'avoit  exemptée 
de  la  juridiction  des  tribunaux  ordinaires  ; 
et  la  reine  Blanche  avoit  été  obligée  de  re- 
courir au  pape  ,  pour  faire  déclarer  que  les 
étudians  ,  surpris  avec  des  armes  (  car  ils 
commettoient  toute  sorte  de  violences  ) , 
seroient  déchus  de  l'exemption.  L'université 
soufFroit  impatiemment  les  entreprises  des 
Dominicains  et  des  Franciscains  ,  dont  les 
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privilèges  ,   non  moins  étranges  ,   ëtoient 
odieux  au  clergé.  Exempts  de  la  juridiction 
des   évcques  ,  ils   ne  dépendoient  que    du 
pape ,  et  prétendoient  tenir  de  lui  seul  le 
pouvoir  d'exercer  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Ils  avoient  obtenu   des  chaires  dans 
l'université ,  et  y  afFectoient  une  sorte  d'in- 
dépendance. La  rivalité  devint  jalousie  et 
emportement.  Les  Jacobins  surtout ,  qui  pré- 
sidoient  au  tribunal  de  l'Inquisition  ,  et  qui 
faisoifnt  brûler  tant  d'hérétiques  ,  déclarè- 
rent hardiment  la  guerre  aux  docteurs.  De    Ecrits 
part  et  d  autre  on  se  dechiroit  par  de  violen-  contre  ces 
tes  invectives.  Guillaume  de  Saint- Amour  ^^^^^sieux. 
docteur  célèbre  ,  écrivit  fortement  contre  la 
mendicité  volontaire ,  et  soutint  qu'on  de- 
voit  donner  la  correction  et  non  l'aumône 
à  des  mendians  valides.  S.  Thomas  d'Aquin, 
S.  Bjnaventure  ,  le  réfutèrent  avec  chaleur, 
et  on  l'exila  quelque  temps  après.  Les  papes  , 
protecteurs  des  ordres  mendians ,  fulminoient 
des  excommunications  contre  leurs  ennemis. 
Quantité  de  professeurs  prenoient  la  fuite  ; 
tout  Paris  étoit  en  rumeur  comme  dans  une 
émeute  populaire.  Enfm  les  mendians  triom- 
phèrent par  l'autorité  d'Alexandre  IV  ,  et 
l'université  fut  contrainte  de  les  recevoir  de 
nouveau. 

Cette  affaire  ,  purement  civile  ,  ne  se  s,  Louis 
termina  qu'à  force  de  bulles  et  d'anathèmes.  aux^^meii- 
C'ctoit  au  roi   à    trancher  les   difficultés  ;«^a"5. 
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mais  son  affection  pour  ces  religieux  l'em- 
pêcha de  parier  en  roi.  La  piété  de  plusieurs 
mendians  ,  leurs  travaux  et  leurs  succès  lui 
fermoient  hs  yeux  sur  les  abus  que  l'intérêt 
el  Tambition  introduisent  dans  les  ordres 
monastiques.  Il  disoit  que  ,  s'il  eût  pu  faire 
deux  parts  de  sa  personne  ,  il  en  donneroit 
une  aux  Jacobins  et  l'autre  aux  Cordeliers. 
Le  .roi        Les  exhortations  téméraires    d'un    frère 

veut    se      „    ^   ,  ,    .  .         -/Il         •       n 

f.iirc  Jaco-  rrccheur  lui  ayant  inspire  le  dessein  d  em- 
'"•  brasser  sa  règle  ,  il  le  proposa  sérieusement 
à  la  reine  ,  la  conjurant  de  ne  s'y  point  op- 
poser. Cette  princesse  appelle  ses  enfans  et 
le  comte  d'Anjou  ,  frère  de  saint  Louis.  Elle 
demande  aux  premiers  s'ils  aimoient  mieux 
être  appelés  fils  de  prêtre  que  fils  de  roi. 
Sans  attendre  leur  réponse  :  Apprene'{  ,  dit- 
elle  ,  que  les  Jacobins  ont  tellement  fas^ 
Ciné  r esprit  de  votre  père ,  quil  veut  ab- 
diquer la  couronne  pour  se  faire  Prêcheur 
et  prêtre,  A  ces  mots  ,  le  comte  d'Anjou 
s'emporte  et  contre  le  roi  et  contre  les  re- 
ligieux ;  le  fils  aîné  du  monarque  jure  par 
saint  Denis  que  ,$1  jamais  il  parvient  au  trône,» 
il  fera  chasser  tous  ces  mendians.  Le  roi 
comprit  qu'il  devoit  se  sanctifier  dans  son 
état,  et  que  sa  véritable  vocation  étoit  de 
régner  avec  sagesse, 
bus  cor-  Il  s'appliqua  principalement  à  l'objet  le 
plus  essentiel  au  bien  public ,  à  rétablir  ou» 
maintenir  la  paix  dans  le  royaume ,  termir 
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nant  à  l'amiable  les  différens  àts  seigneurs  , 
défendant  ces  petites  guerres  qu'ils  avoient 
toujours  eu  droit  de  se  faire  mutuellement, 
substituant  la  preuve  par  témoins  à  la  cou- 
tume barbare  des  duels  ,  diminuant  enfin  les 
abus  qu'on  ne  pouvoit  encore  extirper. 

Sa  droiture  et  peut-être  son  extrême  dé-         „ 
licatesse  de  conscience  1  engagèrent  a  des  louis  cède 
traités  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  la  beaucoup 
raison  d'état  et  la  politique.  Il  céda  au  roj  d'Aragon 
d'Aragon  la  souveraineté  sur  le  Rojsslllon  gietene." 
et  la    Catalogne  ,    pour  les   droits  que  ce 
pince  prétendoit  avoir  sur  le   Languedoc 
et  sur  différentes  villes;  traité  011  l'amour  de 
la  paix  eut  plus  de  part  que  l'intérêt  de  la 
couronne.  C'étvût   échanger  des  droits  de 
souveraineté  incontestables  et  reconnus  de- 
puis  Charlemagne  ,  pour  des    prétentions 
incertaines   et   la  plupart  sans    fondement. 
Il  céda  aussi  au  roi  d'Angleterre  le  Limousin  ,  ' 

le    Périgord  ,  le  Querci  et  l'Agénois  ,    à    ^^^^' 
charge  d'en  faire  hommage -lige   (i)  aux 


(0  On  diîtinguoit  trois  sortes  d'hommages. 
L'hommage  ordinaire  obligeoitau  service  de  cour, 
de  plaids  et  de  guerre.  L'hommage  lige  imposoit 
les  mêm-?s  obligations  ,  avec  cette  différence  ,  que 
le  vassal  lige  devoit  au  suzerain  le  service  mili- 
taire pour  tout  le  temps  de  la  guerre  qu'il  avoit 
à  soutenir  ;  au  lieu  que  le  vassal  ordinaire  n'étoit 
tenu  qu'à  servir  pendant  quelque  temps.  L'hom- 
TM^Q plane  ou  simple  ,  très-peu  connu  ,  n'obligeoit 
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rois  de  France.  Henri  III  renonça  seulement 
aux  droits  qu'il  pouvoit  avoir  sur  la  Nor- 
mandie ,  TAnjou ,  le  Maine  ,  la  Touraine  et 
le  Poitou, 
iv^'gî^îr      Q^elq'-ies  années  auparavant ,  le  roi  d'An- 
©btir.t  ce  gleterrc  étoit  venu  en  France  ,  et  s'y  étoit 
*^^"  '       comporté  avec  beaucoup  de  souplesse.  Vous 
êtes  mon  seigneur  ,  disoit-il  à  Louis  ,  et 
vous  le  sere\  toujours.  Selon  l'historien 
Anglois  ,  Matthieu  Paris  ,  le  saint  monarque 
lui  avoit  témoigné  plus  d'une  fois  le  désir 
de  restituer  même  la  Normandie ,  en  ajou- 
tant que  les  dou\e  pairs  et  les  barons  n'y  ' 
consentiroient   jamais.   Ce  qui  prouve  du 
moins ,  et  que  les  pairs  étoient  déjà  au  nom-' 
bre  de  douze ,  et  que  le  roi  avoit  besoin  du 
consentement  des  barons  pour  disposer  àt%' 
domaines  de  la  couronne.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  rapport  de  Matthieu  Paris  ,  les  intrigues 
de  Henri   HI ,  ses   complaisances  ,  sa  har- 
diesse à  redemander  les  provinces  confisquées 
sur  Jean  Sans-terre ,  la  bonté  de  Louis  IX  , 
et  peut-être  l'envie  d'entreprendre  une  nou- 
velle croisade  ,  contribuèrent  à   ce  traité  , 
auquel  on  opposa  inutilement  les  plus  fortes 
Raisonne- représentations.  «  Je  sais  bien ,  disoit  Louis ,  ' 
Louis."^^^'»  q^e  le  roi  d'Angleterre  na  point  de  droit 


point  au  service  ,  mais  seulement  à  n'attaquer  ni 
directement  ni  indirectement  le  seigneur  à  qui  on 
l'avoit  prêté. 
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M  sur  les  pays  que  je  lui  laisse  ,  son  père  les 
t>  a  perckis  par  jugement.  Mais  nous  sommes 
»  beau-fréres  ;  nos  enfans  sont  cousins  ger-  - 
»  mains  ,  je  veux  établir  la  paix  et  l'union 
»  entre  les  deux  royaumes.  J'y  trouve 
»  d'ailleurs  un  avantage ,  qui  est  d'avoir  un 
»  roi  pour  vassal  ».  Ces  raisons  spécieuses , 
conformes  à  la  générosité  de  son  âme ,  de- 
voient-elles  contrebalancer  les  droits  de  la 
couronne  ,  le  danger  manifeste  auquel  on 
exposoit  la  France  en  y  rétablissant  sqs 
ennemis  ?  Démarche  qui  sembla  d'autant 
plus  inconsidérée,  qu'on  pouvoit  enlever  au 
roi  d'Angleterre  Bordeaux ,  Bayonne  et  d'au- 
tres places  qui  lui  restoient ,  pour  lesquelles 
il  n'avoit  point  rendu  hommage  depuis  long* 
temps. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  outre  les  Aa-jotre 
avantages  précieux  de  la  paix,  S.  Louis jj'^^jj^*'"^^^^* 
gagna  quelque  chose  par  un  traité  si  extraor- 
dinaire. «  Si  ce  prince  ,  dit  M.  Tabbé  de 
»  Mably  ,  eût  eu  la  réputation  d'être  plus 
»  politique  qiie  bon  chrétien  ,  peui-ctreque 
»  cette  générosité  ne  passeroit  que  pour  le 
»  sage  procédé  d'un  intérêt  bien  entendu. 
»  La  restitution  que  fit  saint  Louis  ne  lui 
»  valut  pas  ' l'amitié  du  roi  d'Angleterre, 
»  comme  il  s'en  étoit  flatté ,  mais  elle  lui 
^>  soumit  ce  prince.  Henri  reconnut  les  ap- 
pels ;  cet  ext^mple  en  imposa  à  la  vanité 
^   de  la  nation  ;  et  aucun  seigneur  n'o$a 
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»  affecter  une  indépendance ,  dont  un  aussi 
»  puissant  vassal  que  Henri  III  ne  jouissoit 
>?  plus  dans  ses  domaines  ».  C'est  au  lec- 
teur à  juger  par  les  circonstances  et  par  le 
fond  Ôqs  choses  ,  si  l'avantage  égaloit  la 
perte.     ' 

■"  Henri  III  ëtoit  sur  le  point  de  perdre  sa 

^^[^^•jjj.  propre  couronne.  Forcé  par  ses  barons  de 

arbitre  en- jurer  l'observation    delà  grande  chartre  * 

tre  le  roi        i-        a    ■    r  \  w     \  -i      • 

d'An°ie-  et  bientôt  inhdele  a  son  serment ,  il  vit  toute 
j^^gy/jj"  l'Angleterre  le  menacer  d'une  révolte.  On  ne 
vouloit  point  d'un  roi  esclave  du  pape  et 
vassal  de  la  France  :  on  sauroitbiense  gou- 
verner sans  lui  ;  il  pouvoit  aller  en  Guienne 
servir  le  monarque  François.  Tels  étoient 
les  cris  de  la  nation.  On  convint  cependant 
de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  Louis. 
L'affaire  fut  agitée  devant  lui  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'éloquence.  Il  prononça  en  fa- 
veur del'autorité  royale  ,  sans  déroger  n/ari' 
moins  aux  privilèges  ,  chartres  ,  libertés 
€t  coutumes  établis  avant  la  querelle.  Les 
barons  Anglois  déclarèrent  qu'ils  en  appe- 
loient  à  leurs  épées.  Leur  chef,  le  comte  de 
Leicester,  .fils  du  fameux  comte  de  Mx^nt- 
fort ,  prétendit,  non  sans  quelque  apparence 
de  raison ,  que  le  jugement  leur  étoit  favo- 
rable 5  puisqu'il  laissoit  subsister  la  grande 
chartre ,  sur  laquelle  portoient  toutes  leurs 
prétentions  contre  Henri.  On  courut  aux 
armes    avec    plus   de   fureur   que   jamais. 


s.  Louis.  303 

Leicester  fut  tue  ,  et  sa  mort  sauva  le  roi. 

Une  autre  affaire  plus  intéressante  pour  Le  par» 
IvS  François  fixa  l'attention  de  toute  rEu-pj^;';''''^:^^;; 
rope.  Le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  ^|^^|'^/'" 
appartenoit  de  droit  à  Conradin  ,  petit-fils  a  Anjou, 
de  Frédéric  II.  Mainfroi  ,  l'oncle  et  le  tuteur 
du  jeune  prince,  s'en  étoit emparé  indigne- 
ment. Les  papes  ne  pouvoient  souffrir  ni  l'un 
ni  l'autre.  Leur  haine  contre  Frédéric  s'éten- 
'doit  à  sa  postérité.  D'ailleurs  ce  royaume 
étant  reîziirdé  comme  un  fief  du  saint  siéi^e 
(1)  ,  ils  prétendoicnten  disposer  sans  égard 
au  droit  de  la  naî<;sance.  Innocent  IV  l'avoit 
oifi^rt  à  Edmond ,  fils  du  roi  d'Angleterre. 
Ce  prince  accepta,  mais  il  ne  pouvoit  en- 
treprendre de  chasser  Mainfroi.  Urbain  IV" 
fit  les  mêmes  offies  à  S.  Louis  pour  un  de 
ses  enfans.  Le  roi  ayant  refasé  ,  parce  qu'il 
ne  voyoit  que  de  l'injustice  à  dépouiller  Oii 
Conradin  ou  Edmond  .  le  pape  s'adressa  au 
comte  d'Anjou  ,  qui  se  laissa  éblouir  par  l'é- 
clat d'une  couronne.  La  mort  d'Urbain  sus- 
pendit la  conclusion  du  traité.  ClJment  IV 
s'empressa  d'y  m.ettre  la  dernière  main  avec 
toute  la  politique  de  son  prédécesseur. 

(1)  Les  Tancrèdes,  à  peine  établis  en  Italie, 
furent  en  guerre  avec  les  papes.  Léon  IX  les 
Combattit  en  personne  et  fut  fait  prisonnier  en 
105 3.  Iinmédiatement  après,  ces  conquérans  saf 
reconnurent  feudaraires  de  l'église,  pour  jouir 
tranquiliçment  de  leurs  états. 
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.Condi-       Entre  autres  articles ,  le  nouveau  roi  de- 

liojis  du  .     •  1  .  .      '  ,,  . 

traité  fait  voit  jurer  de  ne  jamais  accepter  1  empire,  m 
^'g^^g  ^^  la  Lombardie ,  ni  la  Toscane  (  car  les  pon- 
tifes ne  vouloient  pas  de  voisin  trop  puis- 
sant) ;  il  s'engageoit  à  payer  tous  les  ans  au 
pape  huit  mille  onces  d'or ,  sous  peine  d'ex- 
communication si  le  paiement  ëtoit  différé 
de  deux  mois  après  le  terme  prescrit ,  et  de 
déposition  si  tout  n'étoit  pas  payé  six  mois 
après  le  terme  ;  il  devoit ,  ainsi  que  sqs  des- 
cendans ,  prêter  le  serment  de  fidélité  de  cette 
manière  ;  Moi.,,  je  serai  fidèle  et  obéis- 
sant à  S,  Pierre ,  au  pape  mon  seigneur^ 
et  à  ses  successeurs  ,  canoniquement  élus. 
Je  ne  formerai  aucune  alliance  qui  puisse 
leur  être  préjudiciable  ;  ou  si  ^  par  igno- 
rance  ,  favois  le  malheur  d\n  former 
quelqu'une  ^  fy  renoncerai  au  premier  or* 
dre  que  je  recevrai  de  leur  part, 
""■  Louis  consentit  à  ce  traité ,  soit  que  son 

1266.  respect  pour  le  saint  siège  l'empêchât  d'exa- 
d'Anjcu  miner  les  prétentions  du  pape  ,  soit  qu'il 
Nyplesf  craignît  de  mettre  obstacle  à  la  fortune  de 
son  frère  ,  soit  que  Charles  d'Anjou  ne  R\t 
j)as  d'humeur  à  suivre  ses  conseils.  Aussitôt 
on  prêche  dans  toute  la  France  une  croisade 
contre  Mainfroi  ;  on  absout  même  de  leurs 
vœux  les  personnes  qui  renonceroientà  celle 
de  la  Palestine  pour  embrasser  celle-ci.  Tou- 
tes les  guerres  excitées  par  la  cour  de  Rome 
ëtoient  devenues  des   guerres  saintes.   Le 
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comte  crAiijou  passe  en  Italie  ,  reçoit  à 
Rome  la  dignité  de  sénateur ,  force  avec 
une  rapidité  incroyable  plusieurs  châteaux , 
gagne  la  bataille  de  Benevent ,  où  Mainfroi 
est  tué. 

Conradin  ,  n'ayant  encore  que  seize  ans,  Ç^^^''?^^^** 
prend  alors  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Un  grand 
nombre  de  mécontens  se  joint  à  lui.  Ses 
droits  ,  ses  malheurs  et  son  courage ,  lui 
procurent  de  puissans  secours.  Mais ,  quoique 
supérieur  en  forces  ,  il  est  battu  et  fait  pri- 
sonnier en  1268.  Le  comte  d'Anjou  auroit 
gagné  les  cœurs  en  le  traitant  avec  les  égards 
dus  à  sa  naissance.  Il  se  déshonora  par  une 
barbare  injustice.  On  forma  un  tribunal  pour 
juger  le  jeune  prince  ;  on  ne  rougit  point  de 
le  condamner  à  mort  avec  ses  com.plices , 
comme  criminel  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine.  Conduit  sur  Técliafaud  ,  il  jette 
son  gant  au  milieu  de  l'assemblée  pour  mar- 
que d'investiture  ,  déclarant  qu'il  cédoit  ses 
droits  à  quiconque  le  vengeroit  d'un  cruel 
usurpateur.  Il  eut  la  tête  tranchée  dans  sa 
propre  capitale.  Cet  attentat  contre  le  droit 
des  gens ,  suivi  d'autres  exécutions  de  même 
espèce  ,  fit  abhorrer  le  frère  de  saint  Louis , 
et  lui  assura  une  couronne  souillée  de  sang. 
Quel  crime  avoit  commis  Conradin  ?  il  sou- 
tenoitses  droits  ;  mais  il  étoit  excommunié: 
on  ne  le  regardoit  plus  dès-lors  que  comme 
un  traître  digne  du  dernier  supplice. 
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*■'  Cependant  la  France  paisible  reciieilloit 

1267.    {(.5  avaatasies  d'un  eouvernement  plein  de 
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croisade.  Sdi^esse.  «  Le  royaume  ,  dit  Joinville  ,  se 
»  multiplia  tellement  pour  la  bonne  droi- 
»  ture  qu'on  y  voyoit  régner,  que  le  do- 
»  maine  ,  censive  ,  rente  et  revenu  du  roi , 
»  croissoient  tous  ks  ans  de  moitié  ».  Mais 
Louis  respiroit  toujours  pour  la  Terre  sainte. 
On  en  reçut  de  nouvelles  accablantes.  Les 
Templiers  et  les  Hospitaliers ,  ces  religieux 
militaires  établis  pour  la  défendre,  la  déso- 
loient  par  leujs  rapines ,  leurs  débauches  et 
leurs  dissentions  ;  les  mahométans  enlevoient 
toutes  les  places  des  chrétiens  ,  et  ks  pour- 
suivoient  avec  une  extrême  vis;ueur.  Le  zèle 
du  roi  s'enfianime  ;  excité  par  un  légat  de 
Clément  IV  ,  il  forme  un  nouveau  projet 
de  croisade  ;  il  convoque  les  grands  ,  leur 
déclare  sa  résolution  ,  les  exhorte  éloquem- 
ment  à  le  suivre.  Presque  tous  prennent  la 
troix. 
Joinviiie      Joinville  ,  l'un  â^s  plus  zélés ,  qui  avoiç 

«ondarn  le  ^t^f  d'avis  de  passer  en   Palestine  après  la 
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restitution  de  JJamiette  ,  résiste  cette  rois 
aux  instances  du  monarque,  sous  prétexte 
que  la  précédente  croisade  Tavoit  ruiné.  11 
prévoyoit  les  suites  de  cette  entreprise.  Louis, 
dé-jà  trop  foible  pour  supporter  le  cheval  et 
pour  soutenir  le  poids  de  son  armure ,  étoit 
hors  d'état  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre ,  dans  ua  chmat  brûlant  si  éloigné  de 
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sa  patrie.  «  J'ai  ouï  dire  à  plusier.rs  (  ce 
»  sont  les  paroles  de  Joinvilie  )  ,  que  ceux 
»  qui  conseillolent  cette  entreprise  au  bon 
»  roi ,  firent  un  très-grand  mal  et  péchèrent 
»  mortellement.  Tandis  qu'il  fut  dans  son 
»  royaume,  tout  vivoit  en  paix,  et  la 
>»  justice  régnoit  en  tous  lieux  .*  dès  qu'il 
y>  fut  parti ,  tout  commença  à  décliner  et 
»  empirer  ». 

Les  préparatifs  furent  longs  et  propor-  —  •'  ■ 
tionnés  à  la  grandeur  de  Tentreprise.  On  î^7°". 
s  embarqua  sur  des  vaisseaux  Génois.  Cha- passe  en 
cun  croyoït  aller  en  hgypte  ou  en  Pales- 
tine. Tout-à-coup  le  roi  proposa  détourner 
vers  Tunis  ,  capitale  d'un  petit  royaume 
mahométan  ,  sur  les  cotes  d'Afrique  près 
de  l'ancienne  Carthage.  Son  f  ère  ,  le  roi 
de  Sicile  ,  avoit  suggéré  vraisemblablement 
ccttQ  fatale  résolution  ,  soit  pour  forcer  les 
Sarrasins  de  Tunis  à  lui  payer  un  ancien 
tribut ,  soit  pour  mettre  son  royaume  à 
l'abri  de  leurs  pirateries.  D'un  autre  côté  , 
S.  Louis,  un  peu  ti-op  crédule  ,  espéroitla 
conversion  du  roi  de  Tunis ,  qui  avoit  té- 
moigné quelque  penchant  pour  le  christia- 
nisme. Quel  bonheur  ^  disoit-il ,  si  je  pou- 
vois  être  le  parrain  (Tun  roi  mahométan  \ 
Au  cas  que  ses  espérances  fussent  trompéts  , 
il  regardoit  cette  conquête  comme  impor- 
tante pour  faciliter  les  autres. 

L'armée  débarque  en  Afrique*  Le  roi  Je  Sa  mort. 
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Tunis  5  loin  de  penser  au  baptême  ,  menace 
de  massacrer  tous  les  chrétiens  captifs  dans 
ses  états ,  et  de  venir  fondre  sur  les  Fran- 
çois à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Il  n'eut 
pas  besoin  de  combattre.  On  attendoit  le 
roi  de  Sicile  qui  n'arrivoit  point.  Les  cha- 
leurs excessives ,  les  eaux  corrompues ,  la 
mauvaise  nourriture  produisirent  des  mala- 
dies mortelles.  Plus  de  la  moitié  de  l'armée 
fut  détruite  en  peu  de  temps.  Saint  Louis  , 
par  une  confiance  singulière  ,  avoit  amené 
ses  trois  fils  aînés,  Tespoir  de  la  nation.  Il 
en  voit  mourir  un  ,  il  en  voit  un  autre  dan- 
gereusement malade  *,  il  se  sent  frappé  lui- 
même  ,  et  meurt  avec  ces  vifs  sentimens  de 
religion  dont  il  étoit  pén«étré  depuis  Ten- 
Conseiis  fance.  Les  maximes  qu'il  laissa  ,  écrites  de 
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à  son  suc-  ^^  mam  ,  a  Philippe  son  successeur ,  respi- 
cesseur.     j-gj-jf  également  la  piété  et  l'amour  des  peu- 
ples. Il  lui  recommande  surtout  de  ne  point 
les  surcharger  de  tailles  et  de  subsides  ,  de 
mettre  de  justes  bornes  aux  dépenses  de  sa 
maison  ,  de  maintenir  les  franchises  et  li- 
bertés des  villes  du  royaume  ;  C2ix  plus  elles 
seront  riches  et  puissantes  ^   ajoute-t-il, 
plus  tes  ennemis  et  adversaires  douteront 
de  les  assaillir. 
Son  ca-      «  Le  P.  Daniel  a  raison ,  dit  le  prési- 
ractere.     ^^  ^|^^^  Héiiault ,  saint  Louis  a  été  un  des 
»   plus  grands  hommes  et  des  plus  sin» 
»  guliers  qui  ait  jamais  été.  En  {^R^t , 
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y  ce  prince  ,  d'uru?  valeur  éprouvée  ,  n'étoit 
»  courageux  que  pour  de  grands  intérêts.  Il 
»  falloit  que  des  objets  puissans  ,  Ja  justice 
»  et  Tamour  de  son  peuple ,  excitassent  son 
»  âme  qui  ,  hors  de-là ,  sembloit  foible  , 
»  simple  et  timide....  quand  il  étoit  rendu 
»  à  lui-même  ,  quand  il  n'étoit  plus  que  par- 
»  ticulier ,  alors  ses  domestiques  devenoient 
i>  ses  maîtres  ,  sa  mère  lui  commandoit ,  et 
»  les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  simple 
»  remplissoient  ses  journées.  A  la  vérité  tou- 
»  tes  CCS  pratiques  étoient  ennoblies  par  ks 
»  vertus  solides  et  jamais  démenties  qui  for- 
»  mèrent  son  caractère  » . 

Oserai -je  ajouter  aux  réflexions  de  M,  Inflnencf 
Hénault ,  que  si  la  dévotion  de  saint  Louis  gés. 
paroît  en  quelques  points  monacale  ,  sM 
favorisoit  l'Inquisition  que  la  France  a  en 
horreur,  s'il  se  livra  imprudemment  au  goût 
des  croisades ,  c'est  une  preuve  de  l'empire 
que  peuvent  avoir  les  préjugés  sur  les  plus 
grands  hommes  ?  Comparéauxprincesdeson 
siècle ,  il  est  un  prodige  dans  l'art  de  régner. 


Avant  son  départ  pour  Tunis ,  le  roi  avoît    Lois  de 
publié  une  espèce  de  code  ,  connu  sous  le  "    °    * 
nom  cVEtabiissernens  de  saint  Louis  ,  lois 
encore  imparfaites ,  mais  précieux  monumens 
de  la  sagesse  et  du  zèle  qu'il  opposoit  aux 
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abus.  C'est  l'ouvrage  d'un  "législateur  occupe 
cîu  bien  public. 
Lois  pé-  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre 
l'homicide  ,  le  ravisseur  ,  l'incendiaire ,  le 
traître,  le  voleur  domestique  regardé  comme 
coupable  de  trahison.  Pour  un  premier  larcin 
en  menues  choses  ,  telles  qu'écharpe,  robe  , 
soc  de  charrue ,  ou  quelques  deniers  ,  l'o- 
reilie  coupée  ;  pour  un  second ,  le  pied  coupé  ; 
pour  un  troisième,  la  potence.  Les  complices 
et  les  receleurs  sont  punis  de  la  même  peine 
que  ceux  qui  commettent  le  crime.  Mais  on 
condamne  au  feu  les  femmes  pour  avoir  tenu 
sciemment  compagnie  aux  homicides  et  aux 
larrons. 
Défaut  de      Cet  excès  de  sévérité  à  l'égard  du  sexe 
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n  est  pas  plus  racile  a  concevoir  que  la  peine 
du  feu  en  usage  contre  les  hérétiques.  Il  pa- 
roît  en  général  que,  si  les  lois  barbares  étoient 
fort  mauvaises  en  assurant  l'impunité  pour 
de  l'argent ,  les  lois  modernes  n'ont  pas  tenu 
le  juste  milieu  entre  Tindulgence  et  la  cruauté. 
Celles  de  saint  Louis  envoient  à  la  potence 
quiconque  force  sa  prison ,  fût-il  innocent 
du  délit  pour  lequel  on  la  mis  aux  fers. 
D'un  autre  côté  ,  elles  déclarent  que  les 
croisés ,  les  moines  et  les  clercs  ne  peu- 
vent être  jugés  par  les  tribunaux  laïques.  De- 
là tant  de  crimes  suivis  à  peine  d'une  légère 
pénitence. 
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Tout  fainéant  et  vagabond  qui  fréquente   Fainéans 
les  tavernes ,  doit  être  arrêté  ,  interrogé  et  bonds  pu- 
banni  de  la  ville  ,  s'il  est  convaincu  de  men-  "  ** 
songe  ,  ou  de  mauvaise  vie.  On  ne  peut  guère 
douter  que  la  charité  indiscrète  d'une  part , 
et  de  l'autre  le  défaut  de  police  et  de  pré- 
voyance ,  n'aient  empoché  l'exécution  d'une 
loi  si  nécessaire. 

Mourir  déconfés  ou  intestat ,  c'est-à-dire  .  Obliga- 

■^  .    ^  .     ,  non  des 

sans  sacremens  ,  ou  sans  avoir  rait  de  testa-  legs  pieux, 
ment  ,  étoit  devenu  une  espèce  de  crime , 
parce  que  l'église  exigeoit  de  legs  pieux.  Les 
seigneurs  confisquoient  les  biens  de  ceux  qui 
mouroient  ainsi ,  de  même  que  les  biens  des 
hérétiques.  On  dépouilloit  inhumainement 
les  familles  sous  un  prétexte  de  religion.  Le 
législateur  réprime  en  partie  cet  abus  ,*  mais 
il  ne  l'extirpe  pas  tout-à-fait.  Les  préjugés 
remportèrent  long-temps  encore  sur  le  droit 
de  la  natiire. 

Cependant  l'humanité  se  fait  sentir  dans    Loicon- 
une  loi  par  laquelle  il  est  ordonné  que ,  si  i°h?imani- 
les  preuves  sont  égales  de  part  et  d'autre ,  ''-'• 
on  prononce  en  faveur  de  l'accusé ,  quand  il 
s'agit  de  la  liberté  ^  de  la  vie,  ou  delà  perte 
de  quelque  membre.  Droit  est  toujours  plus 
près  d'absoudre  que  de  condamner  ;  c'est 
le  motif  de  cette  loi. 

On  ne  sauroit  trop  louer  celle  qui  ordonne     Preuves 
qu'en  toute  cause ,  civile  ou  criminelle  ,  cha-f"!?es'a^, 
cun  prouvera  son  droit  ou  son  innocence  par  <^"*^^» 
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des  Chartres  ,  des  titres  ou  des  témoins. 
Ainsi  le  duel  judiciaire  ,  le  plus  énorme  des 
abus  ,  est  aboli  dans  les  domaines  du  roi , 
quoique  avantageux  au  fisc  ;  car  en  plusieurs 
cas  ,  ks  biens  du  vaincu  ëtoient  confisqués 
au  profit  du  seigneur.  Philippe  le  Bel  auto- 
risa encore  le  duel  ,  lorsqu'on  ne  pouvoit 
convaincre  par  témoins  tout  accusé  contre 
lequel  il  y  avoit  de  fortes  présomptions.  Mais 
la  nouvelle  jurisprudence  ne  laissa  pas  d'être 
infiniment  salutaire. 
Guerres      Un  des  grands  fléaux  du  royaume  ëtoient 
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feuduis.  les  guerres  privées  ,  que  non-seulement  les 
seigneurs  avoient  droit  de  se  faire  entre  eux 
sans  la  participation  du  prince ,  mais  où  leurs 
parens  dévoient  entrer ,  sous  peine  de  perdre 
tout  droit  à  leur  succession.  Cette  loi  féo- 
dale ,  ou  plutôt  ce  renversement  des  lois 
humaines  remplissoit  nécessairement  les  pro- 
vinces de  brigandages  ,  de  meurtres  et  d'in- 
cendies. Pour  en  adoucir  les  horreurs  ,  on 
n'avoit  rien  imaginé  de  mieux  que  Vassu- 
rement ,  qui  consistoit  dans  une  promesse 
de  s'en  rapporter  à  la  justice  du  seigneur, 
et  de  suspendre  les  hosiilités  jusqu'à  sa  déci- 
sion. Le  seigneur  l'ordonnoit  ,  à  la  requête  ^ 
d'une  des  parties.  S.  Louis ,  voulant  remé- 
dier au  désordre ,  fit  une  première  ordon- 
nance ,  par  laquelle  il  déclara  que  les  parens 
de  ceux  qui  étoient  en  guerre  auroient  qua-  - 
rante  jours  pour  se  procurer  des  assuremensy 
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ou  pour  prendre  d'autres  mesures  ;  et  qu'on 
seroit  puni  comme  traître ,  si  on  les  attaquoit 
dans  l'intervalle.  Ensuite  il  défendit  abso- 
lument toutes  ces  guerres.  Défense  qu'on 
r^nouvella  depuis  plusieurs  fois;  tant  elle 
trouva  d'obstacles  dans  la  barbarie  des 
mœurs. 

Selon  M.  l'abbé  de  Mably  ,  X amende-  Appel  aux 
ment  de  jugement  ou  l'appel  fut  établi  dans  y^af^s"^^* 
les  justices  seigneuriales  ,  et  rien  nepouvoit 
être  plus  avantageux  à  l'autorité  souveraine, 
«  Saint  Louis ,  dit  -  il  ,  condamna  à  une 
»  amende  envers  le  premier  juge  ,  les  par- 
»  ti«s  qui  seroient  déboutées  de  leur  appel  ; 
»  Tappât  étoit  adroit ,  et  la  plupart  des  sei- 
»  gneurs  ,  trompés  par  l'espérance  d'avoir 
»  des  amendes  ,  furent  les  dupes  de  leur 
»  avarice.  Si  quelques-uns  plus  clairvoyans 
»  ou  moins  dociles  qae  les  autres  voulurent 
>\  conserver  la  souveraineté  de  leurs  justices  ; 
»  ce  prince  ,  toujours  conduit  par  ses  bon- 
»  nés  intentions  ,  ne  se  fit  point  un  scru- 
»  pule  de  les  contraindre  à  reconnoître  l'ap- 
»  pel  de  leurs  tribunaux  aux  siens  ».  Le 
roi  devint  lédslateur  ;  l'anarchie  féodale  de- 
voit  finir. 

En  1262,  on  comptoit  plus  de  quatre-    Droit  de 
»..igt  seigneurs  particuliers  qui  avoient  droit  ^^o"noie. 
de  battre  mt>nnoie  ;  mais  le  roi  seul  en  îà\r 
«oit  battre  d'or  et  d'argent.  Saint  Louis  or- 
donne que  dans  les  terres  où  les  barons  n'ont 
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point  de  monnoie  ^  on  ne  recevra  que  c-elfô 
du  roi  ;  et  que  dans  ks  terres  où  ks  barons 
ont  monnoie ,  la  sienne  aura  cours  pour  la 
même  valeur  que  dans  ses  domaines.- 
/Pragma-  Sa  Pragmatique-Sanction  fut  faite  pour 
Sanction,  réprimer  ks  excès  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. Cette  fameuse  ordonnance  ,  où  il 
déclare  que  son  royaume  dépend  de  Dieu 
seul ,  porte  que  ks  patrons  et  les  collateurs 
des  bénéfices  seront  maintenus  en  possession 
de  leurs  droits  ;  que  tous  les  differens  en 
cette  matière  seront  réglés  par  le  droit  com- 
mun ;  qu'on  cessera  de  lever  les  exactions 
par  lesquelles  la  cour  de  Rome  a  ruiné 
rétat  ;  abus  porté  à  un  tel  point  que  les  légats 
du  pape  sembloient  ne  venir  en  France  que 
pour  rafler  ,  comme  dit  Pasquier ,  tous  nos 
bénéfices. 
Charité  de  ^^  tendresse  et  la  confiance  de  S.  Louis 
S.Louis,  envers  les  religieux  ,  surtout  ks  ordres  men- 
dians  ,  leur  procura  beaucoup  de  riches  fon- 
dations ,  mais  qui  ne  tarirent  point  sa 
charité  pour  les  pauvres.  Son  économie  four»- 
nissoit  à  ces  pieuses  prodigalités ,  sans  que 
la  magnificence  du  trône  en  souffrît.  On 
le  blâma  néanmoins  d'en  trop  faire.  Les 
rois  ,  répondit-il ,  sont  quelquefois  obligés 
d'excéder  un  peu  dans  la  dépense  :  et  s'il 
y  a  de  Vexcls ,  fairne  mieux  que  ce  soit 
en  aumônes  qiien  choses  mondaines  et 
//2^///^i".  La  fondation  des  Quinze-vingt  est 
son  ouvrage. 
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Dans  le  traité  de    1218  avec  le  comte    Grosse 
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de  Toulouse  ,  on  voit  avec  surprise  qu  il  faveur  des 
est  condamné  à  payer  «  deux  mille  marcs  *"^*""*  . 
»  d'argent  à  Tabbaye  de  Cîteaux  pour  la 
>>  nourriture  de  l'abbé  et  de  ses  fi  ères  ,  lors- 
qu'on assemblera  le  chapitre  général  ;  et 
îs>  cinq  cents  marcs  à  celle  de  Clairvaux  , 
»  pour  nourrir  Tabbé  et  les  frères  ,  lorsqu'ils 
»  s'assemblent  à  la  Nativité  de  la  sainte 
»  Vie'-ge  »  .  C'étoit  apparemment  pour  ré- 
compenser les  moines  de  leur  zèle  contre  les 
Albigeois. 

Louis  forma  une  bibliothèque  à  la  Sainte  Bibiîothé- 
Chapelle.  On  n'y  vo).oit  que  les  ouvrages  J^a,jce' 
des  Pères  ,  de  quelques  docteurs  orthodoxes ,  ^^^^^ 
et  grand  nombre  d'exemplaires  de  l'Ecriture. 
Presque  tous  les  écrits  de  ce  temps -là, 
même  ceux  des  historiens ,  sont  pleins  de 
fables  et  de  visions.  On  lit  dans  le  moine 
Rigord  ,  historien  de  Philippe  Auguste , 
d'ailleurs  estimable  ,  qu'une  nuit  la  lune  se 
détacha  du  ciel ,  descendit  à  terre ,  s'y  re- 
posa quelque  temps  comme  pour  reprendre 
des  forces ,  et  remonta  ensuite  avec  beaucoup 
de  gravité  :  ce  qui  fut  vu  irh-distinctement 
de  plusieurs  de  nosfrèns,  0,\  y  lit  encore 
que  la  -vraie  croix  ayant  été  prise  par  les 
Infidèles  à  la  batalledeTibériade,  en  1 187, 
tous  les  enfans  qui  naquirent  depuis  ce 
malheur,  n'eurent  que  vingt  ou  vingt-deux 
dents  ,  au  lieu  de   trente  ou  trente  -  deux 
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qu'avoient  toujours  eu  les  autres.  L'igno- 
rance et  la  crédulité  de  Joinville  suffiroient 
pour  donner  ridée  de  son  siècle.  Cet  écrivain 
assure  que  le  Nil  tire  sa  source  du  paradis  ter- 
restre, que  sa  crue  vient  de  la  grâce  de  Dicu^ 
que  les  Egyptiens  y  pèchent  tous  les  jours 
des  épiceries  dont  ils  font  un  grand  com- 
merce ,  etc.  La  Légende  dorée  de  Jacques 
de  Voragine  ,  Dominicain,  archevêque  de 
Gènes  ,  ouvrage  que  Melchior  Gano,  savant 
évéque,  appeloit  \k  Légende  de  fer  ^  parut 
alors  en  Italie.  C'est  un  recueil  de  vies  des 
saints  ,  qui  semble  avihr  par  des  contes  ab- 
surdes la  sainteté  si  respectable  par  elle-même, 
et  qui  a  servi  à  fomenter  la  superstition  plutôt 
qu'à  inspirer  la  vertu. 
La  Sor-  Robert  de  Sorbonne  ,  confesseur  de  S. 
Louis ,  fonda  la  Soi  bonne  ,  l'une  des  plus  cé- 
lèbres écoles  de  l'Europe  pour  la  théologie. 

Docteurs      L^g  génies  célèbres  de  ce  siècle  étoient 
CsileiDres.  ^ 

Albert  le  Grand ,  Dominicain ,  dont  \t% 
nombreux  in-folio  sont  heureusement  ou- 
bliés ,  et  qui  traite  l'astrologie  judiciaire  en 
science  qu'on  doit  mêler  à  la  politique  ;  S. 
Thomas  d'Aquin  ,  son  disciple  et  son  con- 
frère ,  surnommé  Docteur  Angélique ,  l'o- 
racle des  écoles  ,  qui  ,  avec  beaucoup  dé 
pénétration  ,  suivit  la  méthode  subtile  de  son 
temps  ;  AlexandredeHalès ,  Cordelier,  Z)oc- 
tear  irréfragable  et  Fontaine  de  la  vie  , 
qu'on  ne  connoît  plus  que  par  la  singularité  de 
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ce  titre;  S.  Bonaventure  ,  autre Cordelier , 
Docteur  séniphique  ,  dont  les  ouvrages  ont 
surtout  le  mérite  de  la  piété  ;  Alain  de  Lille , 
Docteur  uniytrsel ,  quia  composé  six  livres 
sur  les  ailes  des  Chérubins. 

Roger  Bacon  ,  Cordelier  Anclois ,  se  dis-  ^  Ros«ff 

&  ,,  -,  I   '         •  Bacon. 

tmguoit  par  1  astronomie,  les  mathématiques, 
la  chimie ,  la  médecine  et  les  arts.  Il  trouva 
la  chambre  obscure ,  les  miroirs  ardens ,  etc. 
Accusé ,  dit-on  ,  de  magie ,  il  fut  emprisonné 
par  ordre  de  son  général  ;  mais  il  se  justifia. 
On  croira  sans  peine  qu'un  philosophe  devoit 
alors  être  exposé  à  la  persécution.  Guillaume 
de  Si,  Amour,  quin'étoitque  théologien,  fut 
persécutépouravoir  soutenu  le  droit  des  curés 
et  des  évoques  contre  les  ordres  mendians. 

On  ne  voit  encore  que  des  clercs  et  des  moi- 
nes exercer  la  médecine  et  la  profession  d'avo- 
cat. Les  laïques  restoient  plongés  dans  une 
ignorance  dont  les  autres  profitoient. 

Cependant  Etienne  Boileau  ou  Boilesve  ,  ^^^-^^^  ^^ 
prévôt  de  Paris  ,  établit  dans  cette  ville  une 
police  admirable  pour  le  temps,  il  distribua 
les  marchands  et  artisans  en  divers  corps  de 
communautés ,  sous  le  nom  de  confréries  ; 
et  leur  donna  des  statuts  si  sages ,  qu'ils  ont 
servi  de  fondement  et  de  modèle  à  ceux  qu'on 
a  faits  depuis. 

Fin  du  Tome  premier. 
Tome  I.  G 
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